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SUR 

CETTE QUESTION: 



' Quelle eji la Vertu la plus ncceffaire 
aux Héros ; 8 ? quels font les Kcros 
à qui cette Vertu a manqué ? 






AVERTISSEMENT. 



Ët'TE Piece tfi .trcs-mauvaife , 
& je le fentis fi bien après lavoir 
écrite , que je ne daignai pas même 
l’envoyer. Il efi aifc de faire moins 
mal fur le même fujet , mais non pas 



de faire bien : car il n'y a jamais 
de bonne réponfe à faire à des qucf. 
tions frivoles. C’cfi toujours une leçon 



utile à tirer d’un mauvais écrit* 
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DiSCOUHS 

S 1/ R 

CETTE QUESTION 

Quelle eji la Vertu la plus ncccjjairc 
aux Héros ,* & quels font les Héros 
à qui cette Vertu a manqué ? 

• 

« c- ■ 1 ■ ■■■■- ■ ■ 

♦ 

S I je n’étois Alexandre , difoit ce 
Conquérant, je voudrois être DLogcnc. 
Le Philofophe eût-il dit : fi je n’étois 
ce que je fuis , je voudrois être Alexan- 
dre. J’en doute ; un Conquérant con- 
fentiroit plutôt d’être un Sage qu’un 
Sage d’être un Conquérant. Mais quel 
homme au monde ne confentiroit pas 
d’étre un Héros ? On fent donc que 
J’Héroïfme a des vertus à lui , qui ne 
dépendent point de la fortune, niais 
qui ont befoin d’elle pour fe déve- 
lopper. Le Héros eft l’ouvrage de la 
nature, de la fortune, & de lui-même. 
Pour bien le définir , il faudroit alfi- 
Mc langes. Tome II 1. A ? 



< 
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6 Discours, 

gner ce qu’il tient de chacun des 
trois. 

Toutes les Vertus appartiennent au 
Sage. Le Héros fe dédommage de celles 
qui lui manquent par Téclat de celles 
qu’il poiTede. Les vertus du premier 
l'ont tempérées, mais il eft exempt de 
vices ; fi le fécond a des défauts , ils 
font effacés par l’éclat de fes vertus. 
L’un toujours vrai n’a point de mau- 
vaifes qualités; l’autre toujours grand 
n’en'a point de médiocres. Tous deux 
font fewnes & inébranlables, mais de 
differentes maniérés & en différentes 
ehofes.; l’un ne cede jamais que par 
raifon, l’autre jamais que par généro- 
fité ;• les foibleffes font aufii peu con- 
nues du Sage que les lâchetés le font 
peu du Héros , & la violence n’a pas 
plus d’empire fur l’ame de celuî-ci, que 
les pallions fur celle de l’autre. 

Il y a donc plus de fôlidité dans le 
caraéïere du Sage & plus d’éclat dans 
celui du Héros; & la préférence fe 
trouveroit décidée en faveur du pre- 
mier , en fe contentant de les confi- 
dérer ainG en eux- mêmes. Mais fi nous 
les envifageons par leur rapport avec 
l’intérêt de la Société , de nouvelles 
réflexions produiront bientôt d’autres 



Discours. 7 

jugemens & rendront aux qualités 
Héroïques cette prééminence qui letf 
eft due , & qui leur a été accordée t 
dans tous les fiecles , d’un commiyj 
confentement. • , 

En effet , le foin de fa propre fé- 
licité fait toute l’occupation du Sage, 

& c’en eft bien affez fans doute pour 
remplir la tâche d’un homme ordinaire* 

Les vues du yrai Héros s’étendent 
plus loin ; le bonheur des hommes 
eft fon objet , & c’eft à ce fublime 
travail qu’il confacre la grande ame 
qu’il a reçue du Ciel. Les Philofophes , 
je l’avoue , prétendent enfeigner aux 
hommes l’art d’être heureux , & comme 
s’ils dévoient s’attendre à former des 
nations de Sages , ils prêchent aux 
Peuples une félicité chimérique qu’ils 
n’ont pas eux-mêmes , & dont ceux- 
ci ne prennent jamais ni l’idée , ni le 
goût. Socrate vit & déplora les mal- 
heurs de fa Patrie ; mais c’eft à Tra- 
fibule qu'il étoit réfervé de les finir; 

& Platon , après avoir perdu fon élo- 
quence , fon honneur & fon tems à 
la cour d’un Tyran, fut contraint d’a- 
bandonner à un autre la gloire de • 
délivrer Syracufe du joug de la tyran- 
nie. Le Philofophe peut donner à i'U- 

A 4 
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8 Discours, 

îiivers quelques inftrudions falutaires; 
mais fes leçons ne corrigeront jamais 
rïi les Grands qui les mcprifent , ni 
Je Peuple qui ne les entend point, 
lits hommes ne fe gouvernent pas ainfi 
par .des vues abltraites ; on ne les 
fend heureux qu’en les Contraignant 
à l’être, & il faut leur faire éprouver 
le bonheur pour le leur faire aimer : 
voilà l’occupation & les talens du Hé- 
ros ; c’eit fouvent la* force à la main 
qu’il fe met en état de recevoir les 
bénédidions des hommes qu’il con- ' 
traint d’abord à porter le joug des 
îoix pour les foumettre enfin à l’au- 
torité de la raifon. 

L’Héroïfme eft donc , de toutes les 
qualités de l’anie , celle dont il im- 
porte le plus aux- Peuples que ceux 
qui les gouvernent foient revêtus. C’eft 
la collection d’un grand nombre de 
vertus fublimes , rares dans leur af- 
femblage , plus rares dans leur éner- 
gie , & d’autant plus rares encore que 
l’Héroïfme qu’elles conftituent, déta- 
ché de tout intérêt perfonnel , n’a 
pour objet que la félicité des autres & 
pour prix que leur admiration. 

Je n’ai rien dit ici de la gloire lé- 
gitimement due aux grandes adions ; 
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Discours. .9 

je n’ai point parlé de la force de gé- 
nie ni des autres qualités perfonnelles 
nécefTaires au Héros, & qui , fans être 
vertus , fervent fouvent plus qu’elles 
au fuccèsdes grandes entreprifes. Pour 
placer le vrai Héros à fon rang , je 
n’ai eu recours qu’à ce principe in- 
conteftable : que c’eft entre les hommes 
celui qui fe rend le plus utile, aux 
autres qui doit être le premier de tous. 
Je ne crains point que les Sages ap- 
pellent d’une décifion fondée fur cette 
maxime. 

11 eft vrai, & je me hâte de l’a- 
vouer, qu’il fe préfente, dans cette 
maniéré d’envifager l’Héroïfme , une 
objection qui femble d’autant plus dif- 
ficile à réfoudre qu’elle eft tirée du fond 
même du fujet. 

Il ne faut point , difoient les An- 
ciens , d#ux Soleils dans la nature , 
ni deux Ccjars fur la terre. En effet, 
il en eft de l’Héroïfme comme de ces 
métaux recherchés dont le prix con- 
fiée dans leur rareté , & que leur abon- 
dance rendroit pernicieux ou inutiles. 
Celui dont la valeur a pacifié le Monde 
l’eût défolé , s’il y eût trouvé un feu.l 
rival digne de lui. Telles circonftances 
peuvent rendre un Héros nécelfaire au 

A 5 
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io Discours 

falut du genre humain ; mais en quel- 
que tems que ce foit , un peuple de 
Héros en feroit infailliblement la ruine , 
& , femblable aux~Soldats de Cad - 
mus , il fe détruiroit bientôt lui-même. 

Quoi donc, me dira- t-on, la mul- 
tiplication des bienfaiteurs du genre- 
humain peut-elle être dangereufe aux 
hommes , & peut- il y avoir trop de 
gens qui travaillent au bonheur de 
tous? Oui , fans doute, répondrai-je y 
quand ils s’y prennent mal, ou qu’ils 
ne s’en occupent qu’en apparence. Ne 
nous difïiniulons rien \ la félicité pu- 
blique eft bien moins la fin des ac- 
tions du Héros qu’un moyen pour ar- 
river à celle qu’il fe propofe , & cette 
fin eft prefque toujours fa gloire per- 
fonnelle. L’amour de la gloire a fait 
des biens & des maux innombrables ; 
î’amour de la Patrie eft pluf pur dans 
fon principe , & plus fùr dans fes 
effets \ aulli le Monde a-t-il été fou- 
vent furchargé de Héros; mais les 
nations n’auront jamais affez de ci- 
toyens. Il y a bien de la différence 
entre l’homme vertueux & celui qui 
a des vertus ; celles du Héros ont 
rarement leur fource dans la pureté 
de Paine j & , feniblables à ces dro- 
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Discours. ii 

gués falutaires, mais peu agitantes» 
qu’il faut animer par des £els âcres 
& corroftfs , on diroit qu’elles aient 
befoin du concours de quelques vices 
pour leur donner de 1 activité. 

Il ne faut donc pas fe repréfenter 
FHéroïfme fous l’idée d’une perfection 
morale qui ne lui convient nullement , 
mais comme un compofé de * bonnes 
& mauvaifes qualités falu'aires ou nui- 
sibles félon les circonltances , & com- 
binées dans une telle proportion qu’iï 
en réfulte fouvent plus de fortune & de 
gloire pour celui qui les poffede, & 
quelquefois même plus de bonheur 
pour les Peuples, que d’une vertu plus 
parfaite. 

De ees notions bien développées il 
s’enfuit , qu’il peut y avoir bien des 
vertus contraires à rrféroïfme; d’autres 
qui lui foient indifférentes ; que d’au- 
tres lui font plus ou moins favora- 
bles félon leurs différens rapports avec 
le grand art de fubjuguer les cœurs 
& d’enlever l'admiracion des Peuples ; 
& qu’enfin parmi ces dernières il doit 
yen avoir quelqu’une qu ? lui foit plu» 
néceflaire , plus effentielle , plus in- 
difpenfable , & qui le caraétérife en 
quelque maniéré : c’eft cette vertu 
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12 Discours. 

spéciale & proprement Héroïque qui 
doit être ici l’objet de mes recher- 
ches. 

Rien n’eft fi déciflfque l’ignorance, 
& le doute eft aufli rare parmi le Peu- 
ple que l’affirmation chez les vrais 
Philosophes. 11 y a long-tems que le 
préjugé vulgaire a prononcé fur la 
queftion que nous agitons aujourd’hui , 
& que la valeur guerriere pafle chez 
la plupart des hommes pour la pre- 
mière vertu du Héros. Ofons nppeller 
de ce jugement aveugle au Tribunal 
de la raifon , & que les préjugés, 
fi fou vent fes ennemis & fes vain- 
queurs , apprennent à lui céder à leur 
tour. ; 

Ne nous refufans point g la pre- 
mière réflexion que ce fujet fournit, 
& convenons d’abord que les Peuples 
ont bien inconfidérément accordé leur 
eftime & leur encenç à la vaillance 
martiale , ou que c’eft en eux une 
inconféquence bien odieufe de croire 
que ce Soit par la deftru&ion des hom- 
mes que les bienfaiteurs du genre-hu- 
main annoncent leur caractère? Nous 
fommes à la fois bien mal-adroits & 
bien malheureux, fi ce n’eft qu’à force 
de nous défoler qu'on peut exciter 
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Discours. ij 

notre admiration. Faut-il donc croire 
que, fi jamais les jours de bonheur 
& de paix renaifloient parmi nous , 
ils en banniroient l’Héroïfme avec le 
cortege affreux des calamités publi- 
ques & que les Héros feroient tous 
relégués dans le Temple de Janus , 
comme on enferme , après la guerre , 
de vieilles & inutiles armes dans nos 
Arfenaux. 

Je fais qu’entre les qualités qui doi- 
vent former le grand homme , le cou- 
rage eft quelque chofe ; mais hors du 
combat la valeur n’eft rien. Le brave 
ne fait fes preuves qu’aux jours de ba- 
taille; le vrai Héros fait les fiennes 
tous les jours , & fes vertus , pour 
fe montrer quelquefois en pompe , 
n’en font pas d’un ufage moins fré-, 
quent fous un extérieur plus niodefte. 

Ofons le dire. Tant s’en faut que 
la valeur foit la première vertu du 
Héros, qu’il eft douteux même qu’on 
la doive compter au nombre des vertus. 
Comment pourroit-on honorer de ce 
titre une qualité fur laquelle tant de 
fcélérats»ont fondé leurs crimes? Non, 
jamais les Catilinas ni les Cronnuds 
n’eufïent rendu leurs noms célébrés ; 
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jamais l’un n’eut tenté la ruine de fa 
Patrie , ni l’autre aflervi la Tienne , ft 
la plus inébranlable intrépidité n’eûc 
fait le fond de leur caractère. Avec 
quelques vertus déplus medire7-vous t 
ils euffent été des Héros édites plutôt 
qu’avec quelques crimes de moins ils 
eu (Tent été des hommes. 

Je ne palTerai point ici en revue 
ces guerriers funeftes, la terreur & le 
fléau du genre - humain , ces homme* 
avides de fang & de conquêtes , dont 
on ne peut prononcer les noms Tans 
frémir, des Marius , des Totilas , des 
Tamcrlans. Je ne me prévaudrai point 
de la jufte horreur qu’ils ont infpirée 
aux nations. Et qu’eft il befoin de re- 
courir à des monftres pour établir que 
la bravoure même la plus généreufe 
cil plus fufpeête dans fon principe r 
plus journalière dans fes exemples^ 
plus funefte dans fes effets qu’il n’ap- 
partient à la confiance , à la folidité- 
& aux avantages de la vertu. Com- 
bien d’actions mémorables ont été 
infpirées par la honte ou par la va- 
nité ? Combien d^exploits, exécutés à 
la face du Soleil , fous les yeux des 
Chefs & en préfence de toute une 
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Discours. 

armée, ont été démentis dans le fi- 
îence & l’obfcurité de la nuit ? Tel 
elt brave au milieu de fes compagnons » 
qui ne feroit qu’un lâche , abandonné 
à lui-même ; tel a la tête d’un Gé* 
néral qui n’eut jamais le cœur d’un 
Soldat ; tel affronte fur une breche 
la mort & le fer de fon ennemi, qui 
dans le fecret de fa maifon ne peut 
foutenir la vue du fer falutàire d’un 
Çhirurgien. 

Un tel étoit brave un tel jour, di- 
foient les Efpagnols du tems de Charles- 
Qidnt , & ces gens-là fe connoiffoient 
en bravoure. En effet, rien peut-être- 
n’eft fi journalier que la valeur , <Sc 
il y a bien peu de guerriers finceres 
qui ofaffent répondre d’eux feulement, 
pour vingt-quatre heures. Ajax épou* 
vante Hetïor } Heftor épouvante Ajax 
& fuit devant Achille . Antiochur le. 
Grand fut brave la moitié de fa vie*- 
& lâche l’autre moitié; * Le triompha- 
teur des trois parties du Monde per- 
dit le cœur & la tête à Pharjale. Cejar 
lui-même fut ému à Dyrrachium , & 
eut peur à Alunda ; & le vainqueur 
de Brut us s’enfuit lâchement devant 
Oclavc &. abandonna la victoire & l’em- 
pire du Monde à celui qui tenoit de 
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lui l’un & l’autre. Croira-t-on que ce 
foit faute d’exemples modernes que je 
n’en cite ici que d’anciens ? 

Qu’on ne nous dife donc plus que 
la palme Héroïque n’appartient qu’à 
la valeur & aux talens' militaires. Ce 
n’eft point fur les exploits des grands 
hommes que leur réputation eft me* 
furée. Cent fois les vaincus ont rem- 
porté le prix de la gloire fur les vain- 
queurs. Qu’on recueille les fuffrages 
& qu’on me dife , lequel eft le plu$ 
grand $ Alexandre ou de Porus , de 
Pyrrhus ou de Fabrice , d’ Antoine ou 
de Brutus , de François I dans les 
fers ou de Charlcs-Qiùnt triomphant , 
de Valois vainqueur ou de Coligny 
vaincu ? 

Que dirons - nous de ces grands 
hommes qui , pour n’avoir point fouillé 
leurs mains dans le fang , n’en font 
que plus furement immortels ? Que 
dirons-nous du Légifiareur de Sparte , 
qui , après avoir goûté le plaiiïr de ré- 
gner, eut le courage de rendre la cou- 
ronne au légitime pofleffeur qui ne la 
lui demandait pas ; de ce doux & pa- 
cXïque Citoyen qui favoit venger fes 
injures non par la niort de l’offenfeur , 
mais en le rendant honnête homme ? 
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Faudra-t-il démentir l’oracle qui lui 
accorda prefque les honneurs divins , 

& refufer l’Héroïfme à celui qui a fait 
des Héros de tous fes compatriotes ? 

Que dirons-nous du Légiflateur d’A- 
thenes qui fut garder fa liberté & fa 
vertu à la Cour même des tyrans , & 
ofa foutenir en face à un Monarque 
opulent que la puilfance & les richef- 
fes ne rendent point un homme heu- 
reux ? Que dirons-nous du plus grand 
des Romains & du plus vertueux des 
hommes, de ce modèle des citoyens 
auquel feui l’opprelfeur de la Patrie 
fit l'honneur de le haïr allez pour pren- 
dre la plume contre lui , même après 
fa mort ? Ferons - nous cet affront à 
i’Héroïfme d’en refufer le titre à Caton 
à' U tique ? Et pourtant cet homme ne 
s'eft point illuftré dans les combats , 

& n’a point rempli le monde du bruit 
de fes exploits. Je me trompe : il en 
a fait un , le plus difficile qui ait ja- 
mais été entrepris , & le feul quj ne * 
fera point imité , quand d’un corps de 
gens de guerre il forma une fociété 
d'hommes fages , équitables & mo- 
delées. 

On fait affiez que le partage d ’AuguJic 
n’étoit pas la valeur. Ce n’elt point 



Digitized by Google 




ig Discours. 

aux rives d’Adium ni dans les plaines 
de Philippes qu’il a cueilli les lauriers 
qui l’ont immortalifé , mais bien dans 
Rome pacifique & rendue heureufe, 
L’Univers fournis a moins fait pour la 
gloire & pour la fureté de fa vie que 
l’équité de fes loix & le pardon dé 
Cinna : tant les vertus fo ci aies font 
dans les Héros même préférables au 
courage ! Le plus grand Capitaine du 
monde meurt aifanTmé en plein Sénat 
pour un peu de hauteur indifcrete , 
pour avoir voulu ajouter un vain titre 
à un pouvoir réel -, & l’auteur odieux 
des profcriptions effaçant fes forfaits 
à force de juftice & de clémence , de- 
vient le pere de fa Patrie qu’il avoit 
défolée, & meurt adoré des Romains 
qu’il avoit affervis. 

Qui de nous ofera ôter à tous ces 
grands hommes la couronne Héroïque 
dont leurs têtes immortelles font or- 
nées ? Qui l’ofera refufer à ce guer- 
rier Philofophe & bknfaifant qui d’une 
main accoutumée à manier les armes , 
écarte de votre fein les calamités d’une 
longue & funefte guerre , & fait bril- 
ler au milieu de vous avec une magni- 
ficence Royaileles fciences & les beaux- 
arts. O Spectacle digne des teins Hé-» 
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roïques ! Je vois les Mufes dans tout 
leur éclat marcher d’un pas alluré parmi 
vos bataillons , Apollon & Mars fe cou- 
ronner réciproquement , & votre Hle 
encore fumante des ravages de la fou- 
dre , en braver déformais les éclats à 
l’abri de ces doubles lauriers. Décidez 
donc y Citoyens illuftres , lefquels ont 
mieux mérité la palme Héroïque , des 
Guerriers qui font accourus à votre 
défenfe , ou des Sages qui font tout 
pour votre bonheur ; ou plutôt épar- 
gnez-vous un choix inutile , puifqu’à 
ce double titre vous n’aurez que les 
mêmes fronts à couronner. 

Aux exemples qui fe préfentent en 
foule & qu’il ne m’eft pas permis d’é- 
puifer , ajoutons quelques réflexion» 
qui confirment les induétions que j’en 
veux tirer ici. Afligner le premier rang 
à la valeur dans le cara&ere Héroïque , 
ce feroit donner au bras qui exécute 
la préférence fur la tête qui projette. 
Cependant on trouve plus aifement des-: 
bras que des têtes. On peut confier 
d’autres l’exécution d’un grand projet 
fans en perdre le principal mérite 
mais exécuter le projet d’autrui , c’eft 
rentrer volontairement dans l’ordre fu- 
balterne qui ne convient point au Hé- 
ros. * 
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Ainfi 3 quelle que foit la vertu qui 
le caraétérife , elle doit annoncer le 
génie & en être inféparable. Les qua- 
lités Héroïques ont bien leur germe 
dans le cœur , mais c’eft dans la tête 
qu’elles fe développent & prennent de 
lafolidité. L’amelaplus pure peut s’é- 
garer dans la route même du bien , li 
l’efprit & la raifon ne la guident , & 
toutes les vertus s’altèrent fans le con- 
cours de la fageife. La fermeté dégé- 
néré aifément en opiniâtreté-, la dou- 
ceur en foiblefTe , le zele en fanatifme , 
la valeur en férocité. Souvent une 
grande entreprife mal concertée fait 
plus de tort à celui qui la manque qu’un 
fuccès mérité ne lui eût fait d’honneur ; 
car le mépris eft ordinairement plus 
fort que l’eftime. 11 femble même que , 
~ pour établir une .réputation éclatante , 
les talens fuppléent bien plus aifément 
aux vertus que les vertus aux talens. 
Le Soldat du Nord , avec un génie 
étroit & un courage fans bornes , per- 
mit fans retour , dès le milieu de fa 
carrière , une gloire acquife par des 
prodiges de valeur & de générolité ; 
& ileil encore douteux dans l’opinion 
publique fi le meurtrier de Charles 
Stuard n’eft point avec tous fes for- 
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Faits un des plus grands hommes qui 
aient jamais exifté. 

La bravoure ne conftitue point un 
caraétere , & c'eft au contraire du ca- 
ractère de celui qui la poffede qu’elle 
tire fa forme particulière. Elle eft vertu 
dans une ame vertueufe & vice dans 
un méchant. Le Chevalier Bayard è toit 
brave ; Cartouche l’étoit aufti : mais 
croira-t-on jamais qu’ils le fufient de 
la même maniéré ? La valeur eft fuf- 
ceptible de toutes les formes ; elle eft 
généreufe ou brutale, ftupide ou éclai- 
rée , furieufeou tranquille, félon l’ame 
qui la poffede ; félon les circonftances , 
elle eft l’épée du vice ou le bouclier 
de la vertu ; & puifqu’elle n’annonce 
néceflairement ni la grandeur de l’ame 
m celle de l’efprit , elle n’eft point la 
vertu la plus nécefiaire au Héros. Par- 
donnez-le moi , Peuple vaillant & in- 
fortuné qui avez fi long-tems rempli 
PEurope du bruit de vos exploits & 
de vos malheurs. Non , ce n’eft point 
à la bravoure de ceux de vos Conci- 
toyens qui ont verfé leur fang pour 
leur pays que j’accorderai la Couronne 
Héroïque , mais à leur ardent amour 
pour la Patrie & à leur conftance in- 
vincible dans l’adverfité. Pour être des 
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ïiiros avec de tels fentimeps , ils au- 
roient même pu fe palfer d être braves. 

J’aifattaqué une opinion dangereufe 
& trop répandue ; je n’ai pas les mê- 
mes raifons pour fuivre dans tous ces 
détails la méthode des excluions. Tou- 
tes les vertus naiflent des differens rap- 
ports que la Société a établis entre 
les hommes. Or le nombre de ces rap- 
ports eft ,prefqu’infini. Quelle tâche 
feroit - ce donc d’entreprendre de les 
parcourir ? Elle feroit immenfe ; puif. 
qu’il y a parmi les hommes autant de 
vertus po di b les que de vices réels ; elle 
feroit fuperflue , puifque dans le nom- 
bre des grandes & difficiles vertus dont 
le Héros a befoin pour bien comman- 
der , on ne fauroit comprendre comme 
nécelfaires le grand nombre de vertus 
plus difficiles encore, dont la multi- 
tude a befoin pour obéir. Tel a brille 
dans le premier rang qui , ne dans le 
dernier , fût mort obfcur fans s etre 
fait remarquer. Je ne fais ce qui fût 
arrivé d 'Epitfete , placé fur le trône 
du monde ; mais je fais qu’à la place 
à’Epiflete , Cefar hffimême n’eût ja- 
mais été qu’un chétif efclave. 

Bornons-nous donc > pour abréger * 
aux divifions établies par les Philofo- 
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phes , & contentons - nous de par- 
courir les quatre principales vertus 
auxquelles ils rapportent toutes les au- 
tres , bien fûrs que ce n’eft pas dans 
des qualités accefloires , obfcures & 
fubalternes , que l’on doit chercher la 
bafe de l’Heroïfme. 

Mais dirons - nous que la juftice foifc 
cette bafe , tandis que c’eft fur l’in- 
juftice même que la plupart des grands 
hommes ont fondé le monument de 
leur gloire ? Les uns enivrés d’amour 
pour la Patrie n’ont rien trouvé d il- 
légitime pour la fervir & n’ont point 
héfite d’employer pour fon avantage 
des moyens odieux que leurs géné- 
reufes âmes n’eulfent jamais pu fe ré- 
foudre à employer pour le leur ; 
d’autres dévorés d’ambition n’ont tra- 
vaillé qu’à mettre leur pays dans les 
fers ; l’ardeur de la vengeance en a 
porté d’autres à le trahir. Les uns ont 
été d’avides conquérans, d’autres d’a- 
droits ufurpateurs , d’autres même n’ont 
pas eu honte de fe rendre les Mi- 
niftres de la tyrannie d’autrui. Les 
uns ont méprifé leur devoir, les au- 
tres fe font joué de leur foi. Quelques- 
uns ont été injuftes par fyftême, d’au- p 
très par foibleflfe , la plupart par am« 
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bition : tous font allés à l’immortalité. 

La j u (lice n’eft donc pas la vertu 
qui caractérife le Héros. On ne dira 
pas mieux que ce foit la tempérance 
ou la modération, puifque c’eft pour 
avoir manqué de cette derniere vertu 
que les hommes les plus célébrés fe 
font rendus immortels , & que le vice 
oppofé à l’autre n’a empêché nul d’entre 
eux de le devenir; pas même Alexandre , 
que ce vice affreux couvrit du fang de 
Ion ami ; pas même Cejar , à qui toutes 
les diflolutions de fa vie n’ôterent pas 
un feul autel après fa mort. 

La prudence eft plutôt une qualité 
del’efprit qu’une vertu de l’ame. Mais, 
de quelque maniéré qu’on l’envifage, 
on lui trouve toujours plus de foli- 
dité que d’éclat , & elle fert plutôt à 
faire valoir les autres vertus qu’à briller 
par elle-même. La prudence, dit Mon- 
tagne , fi tendre & circonfpecte , efl 
mortelle ennemie des hautes exécu- 
tions, & de toute aéte véritablement 
héroïque : fi elle prévient les grandes 
fautes, elle nuit auffi aux grandes 
entreprîtes ; car il en eft peu où il 
rie faille toujours donner au hazard 
y beaucoup plus qu’il ne convient à 
l’homme fage. D’ailleurs , le caraétere 

de 
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de l’Hérôïfme eft de porter au plus 
haut degré les vertus qui lui font pro- 
pres. Or rien n’approche tant de U 
pufillanimité qu’une prudence exccf- 
îive , & l’on ne s’eleve gueres au-deflus 
de l’homme, qu’en foulant quelque- 
fois aux pieds la raifon humaine. La 
prudence n’eft donc point encore la 
vertu caraétériftique du Héros. 

La tempérance l’eft encore*moins , 
elle à qui l’Héroïfme même , qui n’eft 
qu’une intempérance de gloire , fem- 
Lie donner l’exclu fion. Où font les 
Héros que des excès de quelque et 
pece n’ont point avilis? Alexandre, 
dit-on , fut chafle ; mais fut-il fobre ? 

Cet émule du premier vainqueur de 
Flnde n’imita-t-il pas fes diffolutions? 
ne les réunit-il pas, quand à la fuite 
d’une Courtifane, il brûla le Palais 
de Perfepolis ? Ah , que n’avoit il une 
Maitrefle ! dans fa funefte crapule il 
n’eût point tué fon ami. Céfar fut fo- 
bre, mais fut-il chatte, lui qui fit 
connoitre à Rome des proftitutions 
inouïes & changeoit de fexe à fon 
gré ? Alcibiade eut toutes les fortes 
d’intempérances , & n’en fut pas moins 
un des grands hommes de la Grece. 

Le vieux Caton lui-même aima l’ac- • 
Mélanges* Tome UL B 
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gent & le vin. Il eut des vices igno- 
bles & fut 1 admiration des Romains. 
Or ce Peuple fe connoiffoit en gloire. 

L’homme vertueux eft jufte , pru- 
dent modéré, fans être pour cela un 
Héros ; & trop fréquemment le Héros 
n’eft rien de tout cela. Ne craignons 
point d’en convenir; c’eft fouvent au 
mépris même de ces vertus que l’Hé- 
roïfme* a dû fon éclat, que devien-, 
tient Ccjar , -Alexandre, Pyrrhus , An- 
nibal , envifagés de ce côté ? Avec 
quelques vices de moins peut-être 
euffent-ils été moins célébrés ; car la 
gloire eft le prix de l’Iiéroïfme ; mais 
il en faut un autre pour la vertu. 

S’il falloit diftribuer les vertus à 
ceux à qui elles conviennentle mieux, 
3’aflignerois à l'homme d’Etat la pru- 
dence ; au Citoyen la juftice ; au Phi- 
lofophe la modération ; pour la force 
de l ame, je la donnerois au Héros, & U 
n’auroit pas à fe plaindre defon partage. 

En effet, la force eft le vrai fon- 
dement de l’Héroïfme; elle eft la fource 
ou le fupplément des vertus qui le 
compofent , & c’eft elle qui le rend 
propre aux grandes chofes. Raffem- 
blez à plaifir les qualités qui peuvent 
concourir à former le grand homme , 
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fi vous n’y joignez la force pour les 
animer , elles tombent toutes en lan- 
gueur & rHéroïfme s’évanouit. Au 
contraire , la feule force de l’ame 
donne néceflai rement un grand nom- 
bre de vertus Héroïques à celui qui en 
eft doué , & fupplée à toutes les autres. 

* Comme on peut faire des aétions 
de vertu fans être vertueux , on peut 
faire de grandes adions fans avoir 
droit à rHéroïfme. Le Héros ne fait 
.pas toujours de grandes actions ; mais 
il eft toujours prêt à en faire au be- 
foin , & fe montre grand dans toutes 
les circonftances de fa vie : voilà ce 
qui le diftingue de l’homme vulgaire. 

Un infirme peut prendre la bêche & 
labourer quelques momens la terre : 
mais -il s’épuife & fe Jaffe bientôt. 

Un robufte laboureur ne fupporte pas- 
de grands travaux fans cefte ; mais 
il le pourroit fans s’incommoder, & 
c’eft à fa force corporelle qu’il doit 
ce pouvoir. La force de l’ame eft la 
même chofe ; elle confifte à pouvoir 
toujours agir fortement. 

Les hommes font plus aveugles que 
méchans ; & il y a plus de foibleffe 
que de malignité dans leurs vices. 

Nous nous trompons nous - mêmes * 

B 2 
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avant que de tromper les autres, êc 
nos fautes ne viennent que de nos 
erreurs ; nous n’en commettons gueres 
que parce que nous nous laiffons 
gagner à de petits intérêts préfens , 
qui nous font oublier les chofes plus 
importantes & plus éloignées. De-là 
toutes les petitelfes qui caraêtérifent 
le vulgaire , inconftance , légéreté , 
caprice , fourberie , fanatifme , cruauté : 
vices qui tous ont leur fource dans 
la foiblefle de famé. Au contraire , 
tout eft grand & généreux dans une 
,ame forte , parce qu’elle fait difcer- 
ner le beau du fpécieux , la réalité de 
. - l’apparence , & fe fixer à fon objet avec 
cette fermeté qui écarte les illu fions 
& fur-monte les plus grands obftacles. 

G’eft ainfi qu’un jugement ’incer- 
•tain & un cœur facile à féduire ren- 
dent les hommes foibles & petits. 

Pour être grand il ne faut que fe 
fendre maître de foi. C’eft au-dedans 
de nous-mêmes que font nos plus re- 
doutables ennemis ; & quiconque aura 
fu les combattre & les vaincre , aura 
plus fait pour la gloire, au jugement 
des Sages , que s’il eût conquis PU ni vers. 

Voilà ce que produit la force de 
• famé ; c’eft ainfi qu’elle peut éclai- 
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ïer Lefprit , étendre le génie & don-* 
net de l’énergie & de la vigueur à 
toutes les autres vertus ; elle peut 
même fuppléer â celles qui nous man- 
quent; car celui qui ne feroit ni 
courageux, ni jufte, ni fage, ni mo- 
déré par inclination , le fera pour- 
tant par raifon , fi-tôt qu’ayant fut-* 
monté fes pallions & vaincu fes pré- 
jugés , il fendra combien il lui eft 
avantageux de l’être ; fi-tôt qu’il fera- 
convaincu qu’il ne peut faire fort 
bonheur qu’en travaillant à celui des- 
autres. La force eût donc la vertu? 
qui caraêtérife l’Héroïftne, & elle l’eft 
encore par un autre argument fans> 
répliqué que je rire des- réfiexions : 
d’un grand homme : les autres ver- 
tus , dit Bacon , nous délivrent de 
la domination des- vices ; la feule' 
force nous garantit de celle de la for-- 
tune. En effet , quelles font les ver-- 
tus qui n’ont pas befoin de certaines- 
circon (lances pour les mettre en œuvre ?‘ 
De quoi fert la juftice avec les tyrans » 
la prudence avec les infenfés , la tem-r 
pérance dans la mifere ? Mais tous 
les événemens honorent l’homme fort , 
le bonheur & l’adverlité fervent éga- 
lement à fa gloire , & il ne {régné 

B f 
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pas moins dans les fers que fur le.. 
Trône. Le martyre de Regulus à Car- 
thage , le feftin de Caton rejetté du 
coafulat , le fens - froid d’Épictete 
eftropié par fon maître , ne font pas 
moins illuftres.que les triomphes d’A- 
lexandre & de Céfar ; & fi Socrate 
étoit mort dans fon lit , on douteroit 
peut-être aujourd’hui s’il fut rien de 
plus qu’un adroit Sophifte. 

Après avoir déterminé la vertu la 
plus propre au Héros , je devrois par- 
ler encore de ceux qui font parve- 
nus à rHéroïfme fans la polTédcr. 
.Mais comment y feroient - ils parve- 
nus fans la partie qui feule conftitue 
le vrai Héros <& qui lui elt effentielle? 
Je n’ai rien à dire là - deflus , & 
c’eft le triomphe de ma caufe. Parmi 
les hommes célébrés , dont les noms 
font inferits au Temple de la Gloire , 
les uns ont manqué de fagefle , les 
autres de modération ; il y en a eu 
de cruels, d’injuftes , d’imprudens, 
de perfides ; tous ont eu des foi- 
blefles ; nul d’entr’eux n’a été un 
homme foible. En un mot , toutes _ 
les autres vertus ont pu manquer à 
quelques grands hommes ; mais 1 , fans la 
force de famé, iln’yeutjamais de Héros. 
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QUI A REMPORTE . 

LE PRIX 
AL’ACAD ÉMIE 

DE DIJON, 

En Vannez i7<o. 

. ■ i* 

i * * * 

Sur cette Queftion propofee par la 
même Académie: 

* * . . ; - ‘ . »V* «, * 

Si le rétabliJJ'cmcnt des Sciences £«f des 
Arts a contribué à épurer les mœurs. 

Barbants hic ego fur» quia non intclligor illis . 

Ovid. 
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CP ES T- ce que la célébrité é Voicii 
le malheureux Ouvrage à qui je dois,: 
la mienne. Iiejl certain que cette. Pièce ± 
qui m'a valu un. prix , & qui m'a fait 
un nom , efl tout au. plus médiocre 
j'ofe ajouter qu'elle ejl une de& 
moindres de tout ce recueil. Quel gouf- 
fre de miferes n'eut point évité t A lu. 
teur , f ce premier écrit n'eut été reçu > 
que comme il méritoit de rêtre 1 mais-, 
il falloit qu’une faveur , d'abord in*, 
jujie, m’attirât par degrés une rigueur 
qui îefi encore plus . 
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PRÉFACE- 

"N' O i c i une des £randes & 
belles queftions qui aient jamais 
été agitées. Il ne s’agit f oint dans 

ce Difcours de ces fubtilités me- 

/• 4 , 

taphyfiques qui ont gagné toutes 
les parties de la Littérature , & 
dont les Programmes d’Académie 
ne font pas toujours exempts; 
mais il s’agit d’une de ces véri- 
tés qui tiennent au bonheur duv 
genre- humain. 

Je prévois qu’on me pardonnera 
difficilement le parti que j’ai ofé 
prendre. Heurtant de front tout 
ce qui faitaujourd’hui l’admiration 
des hommes , je ne puis m’atten- 
dre qu’à un blâme univerfel ; & 
ce n’eft pas pour avoir été' ho- 

B 5 
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noré cle l’approbation de quelques 
Sages , que je dois compter fur 
celle du Public : aufîi mon parti 
eft-il pris ; je ne me foucie de 
plaire ni aux beaux - Efprits , ni 
aux Gens a la mode. 11 y aura 
'dans tous les tems des hommes 
faits pour être fubjugués par les 
opinions de leur fiecle , de leur 
Pays , de leur Société : Tel fait 
aujourd’hui TEfprit fort & le Phi- 
lofophe , qui , par la même rai- 
fon , n’eût été qu’un fanatique du 
tems de la Ligue. Il ne faut point, 
écrire pour de tels Leéfeurs , 
quand on veut vivre au-delà de 

fon fiecle. ' . . 

* 1 - 

Un mot encore ± "& je finis. 
Comptant peu fur l’honneur que 
j’ai reçu , j’avois depuis l’envoi , 
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refondu & augmenté ce Difcours, 
au point d’en faire, en quelque ma- 
niéré , un autre Ouvrage ; aujour- 
d’hui, je me fuis cru obligé de le ré- 
tablir dans l’état où il a été couron- 
né. J’y ai feulement jetté quelques 
notes & laide deux additions fa- 
ciles à reconnoître ; & que l’Aca- 
démie n’auroit peut-être pas ap- 
prouvées. J’ai penfé que l’équité , 
le refpett & la reconnoiffance 
exigeoient de moi cet avertiiTe- 
ment. 
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Decipimur Jpecie retfi. 
A> ,^— . . . . 



JLf E rétabliflement des Sciences & 
des Arts a^t-il contribué à épurer ou à 
corrompre les mœurs? Voilà ce qu’il 
s’agit d’examiner. Quel parti dois-je 
prendre dans cette queftion ? Celui , 
Meflieurs , qui convient à on honnête- 
homme qui ne fait rien , & qui ne s’en» 
eftime pas moins. 

11 fera difficile , jele fens , d’appro- 
prier ce que j’ai à dire au Tribunal où 
je comparois k Gomment ofer blâmer les » 
Sciences devant une des plus favantes 
Compagnies de l’Europe , louer l’igno- 
rance dans. une célébré Académie , & 
concilier le mépris pour «l’étude avec 
lerefpeft pour les yrais Savans ? J’ai' 
vu ces contrariétés , & elles ne m’ont 
point rebuté. Ce n’eft point la Science 
que je maltraite, me fuis-je dit ; c’eft 
la vertu que je défends devant des hom-- 
mes vertueux, La probité eft encore^ 
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plus chere aux Gens de bien , que l'é- 
rudition aux Doctes. Qu’ai-je donc à 
redouter ? Les lumières de l'AiTemblce 
qui m’écoute? Je l’avoue*; mais c’eft 
pour la. constitution : du difeours , & 
non pour le fentiment de l’Orateur. 
Les Souverains équitables n’ont jamais 
balancé à le condamner eux - mêmes 
dans des dilcullions douteufes ; & Ta 
pofition la plus avantageufe au bon 
droit , elt d’avoir à fe défendre con- 
tre une partie intégré & éclairée , juge 
en fa propre caufe. 

Ace motif qui m’encourage , il s’en 
joint un autre qui me détermine : c’eft 
qu’après avoir foutenu , félon ma lu- 
mière naturelle , le parti de la vérité ; 
quel que foit mon fuccès , il eft un prix 
qui ne- peut me manquer: Je le trou- 
verai dans le fond de mon cœur. 

Première Partie. 

* i 

(->’Est un grand.& beau fpe&acle de 
voir l’homme fortiren quelque maniéré 
du néant par fes propres efforts ; dif- 
fjper * par les lumières de fa raifon , 
Jes ténèbres dans lefquelles la nature 
J’ftYoit enveloppé } s’élever au-deftus 
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de lui-même ; s’élancer par l’efprit juf- 
ques dans les régions cdeifes ; par- 
courir à pas de. Géant ai n H que le So- 
leil , la vafte étendue de l’Univers ; & , 
ce qui eft encore plus grand plus 

difficile , rentrer en foi pour y étudier 
l’homme & connoître fa nature , fes 
devoirs & fa fin. Toutes ces merveil? 
les fefont renouvellées depuis peu de 
Générations. 

L'Europe étoit retombée dans la bar- 
barie des premiers âges. Les peuples 
de cette partie du monde aujourd’hui 
fi éclairée vivoient , il y a quelques 
fiecles , dans un état pire que l’igno- 
rance. Je ne fais quel jargon fcientL 
fique , encore plus méprifable que 
l’ignorance avoit ufurpé le nom du 
favoir , & oppofoit à fon retour un 
.obftacle prefque invincible. -Il fait oit 
une révolution pour ramener les hom- 
.mes au fens commun ; elle vint enfin 
du côté d’où on l’auroit le moins at- 
tendue. Ce Put le ftupide Mufulman , 
ce fut l’éternel fléau des Lettres qui 
les fit renaître parmi nous. La chute 
du Trône , de Conftantin porta dans 
l’Italie les débris de l’ancienne Grèce. 
La France s’enrichit à fon tour de ces 
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précieufes dépouilles. Bientôt les Scien- 
ces fuivirent les Lettres à l’Art d’é- 
crire fe joignit l'Art de penfer ; gra- 
dation qui paroit étrange & qui n’eft 
peut-être que trop naturelle ; & l’on 
commença à fentir le principal avan- 
tage du commerce des Mufes , celui 
de rendre les hommes plus fociables , 
en leur infpirant le défir de fe plaire 
las uns aux autres par des ouvrages 
dignes de leur approbation mutuelle- 
L’efprit a fes befoins ainfi que le 
corps. Geux-ci font les fbndemens de 
là fociété , les autres en font l’agré- 
ment. Tandis que le Gouvernement 
& les idix pourvoient à la fureté, & 
au bien-être des hommes affemblés j 
ks Sciences , les Lettres & les Arts , 
moins dèfpotiques & plus puilfans 
peut-être , étendent des guirlandes d& 
fleurs fur les chaînes de fer dont ils 
font chargés étouffent en eux le fen- 
timent de cette liberté originelle, pour 
laquelle ils fembloient être nés , leur 
font aimer leur efclavage & en -forment 
ce qu’on appelle des peuples policés. 
Le befoin éleva les Trônes ; les Scien- 
ces & les Arts les ont affermis. PuiC. 
fances de la Terre aimez les talens , 
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& protégez ceux qui les cultivent ( * 
Peuples policés , cultivez - les' : Heu- 
reux. efclaves vous leur devez ce goût . 
délicat & fin dont vous vous piquez 
cette douceur de caraétere & cette ur- 
banité de mœurs qui rendent parmi* v 
vous le commerce fi liant & fi facile ^ , 
en un mot les apparences de toutes les. 
vertus fans en avoir aucune. 

C’eft par cette forte de politefTe 
d’autant plus aimable qu’elle affeéte- 
moins de fe montrer , que fe diftin- 
guerent autrefois Athènes & Rome 
dans les jours fi vantés de leur magni* 
licence & de leur éclat : c’eft par elle,, 
fans doute , que notre Gecle &- notre 



(*) les Princes voient toujours- avec plaifir le 
goût des Arts agréables & des fuperAuités dont: 
rexportafion (le l’argent ne réfulte pas, s’étendre • 
parmi leurs fujets. Car outre qu’ils les nourrit - 
fient ainfi dans cette petitefle d’ame fi propre à la . 
fervitude , ils favent très-bien que tous les be- 
foins que le Peuple fe donne, font autant de- 
chaînes dont il fe charge. Alexandre , voulant . 
maintenir les Ichtyophages dans fk dépendance , , 
les contraignit de renoncer à la pêche & de fe 
nourrir des alimens communs aux autres Peu-- 
pJes ; & les Sauvages- de l’Amérique qui vont 
tout nuds & qui ne vivent que du produit de 
leur chaffe , n’ont jamais pu être domptés. En 
effet , quel joug impoferoit-oiül des hommes qui 
n'ont befoin de rien? 



Digitized by Google 



42 Discours. 

Nation remporteront fur tous les tems 
& fur tous les Peuples. Un ton phi- 
lofophe fans pédanterie , des maniérés 
naturelles & pourtant prévenantes , 
également éloignées de la rufticité 
Tudefque & de la Pantomime ultra- 
montaine : voilà les fruits du goût ac- 
quis par de bonnes études & perfec- 
tionné dans le commerce du monde. 

Qu’il feroit doux de vivre parmi 
nous , fi la contenance extérieure étoit 
toujours l’image des difpofitions du 
cœur ; fi la décence étoit la vertu ; 
fi nos maximes nous fervoient de ré- 
glés ; fi la véritable Philofophie étoit 
inféparable du titre de Philofophe l 
Mais tant de qualités vont trop rare- 
ment enfemble , & la vertu ne marche 
gueres en fi grande pompe. La richeffe 
de la parure peut annoncer un homme 
opulent , & fon élégance un homme 
de goût , l’homme fain & robufte fe 
reeonnoit à d’autres marques : c’eft 
fousjl’habit ruftique d’un Laboureur , 
& non. fous la dorure d’un Courtifan , 
qu’on trouvera la force & la vigueur 
du corps. La parure n’elt pas moins 
étrangère à la vertu , qui eft la force & 
la vigueur de l’ame. L’homme de bien 
eft un Athlete qui fe plaie à combat- 
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tre nud : il méprife tous ces vils orne- 
mens qui gêneroient l’ufage de fes for- 
ces , & dont la plupart n’ont été in- 
ventés que pour cacher quelque dif- 
formité. 

Avant que l’Art eût façonné nos ma- 
niérés & appris à nos paffions à parler 
un langage apprêté , nos mœurs étoient 
ruftiques , mais naturelles * & i dif- 
férence des procédés annonqoit au pre- 
mier coup-d’œil celle des cara&eres. 
La nature humaine v ai^fond , n’étoifc 
pas meilleure ; mais les hommes trou-.- 
voient leur fécurité dans la facilité 
de fe pénétrer réciproquement , & cet » 
avantage , dont nous ne fentons plus 
le prix , leur épargnoit bien des vices* 

Aujourd’hui que des recherches plus 
fubtiles & un goût plus fin ont ré«- 
duit l’Art de plaire en principes , il 
régné dans nos mœurs une vile & trom- 
peufe uniformité , & tous les efprits 
femblent avoir été jettes dans un même 
moule : fans celle la politelfe exige, 
la bienféance ordonne : fans celle on 
fuit des ufages , jamais fon propre gé- 
nie. On n’ofe plus paroitre ce qu’on 
elt; & dans cette contrainte perpétuelle, 
les hommes qui forment ce troupeau 
qu’on appelle fociété , placés dans 
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les mêmes circonftances , feront tous- 
les mêmes chofes, fi des motifs plus- 
puiffans ne les en détournent. On n&' 
faura donc, jamais bien à qui l’on a 
affaire : il faudra donc , pour connoi- 
tre fon ami , attendre les grandes oc- 
eafions , c’eft-à - dire , attendre qu’iï 
n’en foit plus tems , puifque c’eft pour * 
ces occafions mêmes qu’il eût été ef- 
fentiel de le connoître: 

Quel cortege de vices n’accompa- 
gnera point q£tte incertitude ? Plus' 
d'amitiés finceves ; plus d’eftime réelle ;, 
plus de confiance fondée. Les foup- 
qons, les ombrages , lès craintes , la’ 
froideur,. la réferve > la haine , la tra- 
Üifon fe cacheront fans ceffe fous cç 
voile uniforme & perfide de politeffe ^ 
fous cette urbanité fi vantée que nous 
devons aux lumières de notre fiecle- 
On ne profanera plus par des juremens- 
le nom du Maître de l’Univers , mais 
on l’infultera par des blafphêmes , fan^ 
que nos oreilles fcrupuleufes en foient 
offenfées. On ne vantera pas fon pro- 
pre mérite , mais on rabaiflera celui' 
d’autrui; On n’outragera point groC- 
fièrement fon ennemi , mais on le ca- 
lomniera avec adreffe. Les haines na*- 
tionales s’éteindtont , mais ce fera avec 
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l’amour de la Patrie. A l’ignorance 
méprifée , on fubftituera un dange- 
reux Pyrrhonifme. Il y aura des excès 
profcrits, des vices déshonorés , mais 
d’autres feront «décorés du nom de ver- 
tus \ il faudra ou les avoir ou les af- 
fedter. Vantera qui voudra la fobriétc 
des Sages du teins , je n’y vois , pour 
moi , qu’un rafinement d’intempérance 
autant indigne de mon éloge que leur 
artificieufe fnnplicité (*). 

Telle eft la pureté que nos mœurs 
ont acquife. C’eft ainfi que nous fom- 
mes devenus Gens de bien. C’eft aux 
Lettres , aux Sciences & aux Arts à 
revendiquer ce qui leur appartient dans 
un fi falutaire ouvrage. J’ajouterai feu- 
lement une réflexion ; c’eft qu’un Ha- 
bitant de quelques contrées éloignées 
qui chercheroit à fe former une idée 
des mœurs Européennes , fur l’état des 
Sciences parmi nous , fur la perfection 



( * ) r*ime , dit Montagne , à cpntefter 
difcourir ; mais c'ejl avec peu d'hommes pour 
moi. Car de Jervir de Speüacle aux Grands 
faire à Cenvi parade de fon e/prit de fon ca- 
■guet , je .trouve que c'eft un métier très - méféant 
a un homme d'honneur. C’eft celui de tous no» 
beaux efprits . hors un. 
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de nos Arts , fur la bienféance de nos 
Spectacles-, fur la poli telle de nos ma- 
niérés, fur l’affabilité de nos difcours 
fur nos démonftrations perpétuelles de 
bienveillance , & fur cfe concours tu- 
multueux d’hommes de tout âge & de 
tout état , qui femblent empreffés de- 
puis le lever de l’Aurore jufqu’au cou- 
cher du Soleil à s’obliger réciproque- 
ment ; c’élt que cet Etranger , dis ie , 
devineroit exactement de nos mœurs 
le contraire de ce qu’elles font. 

Où il n’y a nul effet, il n'y a point 
de caufe à chercher : mais ici l’effet 
èft certain , la dépravation réelle*, & 
nos âmes fe font corrompues à mefure 
que nos Sciences & nos Arts fe font 
avancés à la perfection. Dira-t-on que 
c’eft un malheur particulier à notre 
âge ? Non , Meiïieurs ; les maux caufés 
par notre vaine curiofité font auffi 
vieux que le monde. L’élévation & l’a- 
baiffement journalier des eaux de 
l’Océan n’ont pas été plus régulière- 
ment affvjettis au coûts de l’Aftre qui 
nous éclaire durant la nuit , que le 
fort des mœurs & de la probité au pro- 
grès des Sciences 8c des Arts. On a vu 
la vertu s’enfuir à mefure que leur lu- 
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miere s’élevoit fur notre horizon , & 
le même phénomène s’eft obfervé dans 
tous les tems & dans tous les lieux.. > 

Voyez l’Egypte, cette première école 
de l’Univers , ce cliftiat fi fertile fous 
un Ciel d'airain , cette contrée cé- 
lébré , d’où Séfoftris partit autrefois 
, pour conquérir le Monde. Elle de- 
vient la mere de la Philofophie & 
des beaux - Arts , & bientôt après , la 
conquête de Cambyfe , puis celle des 
Grecs , des Romains , des Arabes , & 
enfin des Turcs. 

Voyez la Grece , jadis peuplée de 
Héros qui vainquirent deux fois l’Afie, 
l ? une devant Troye & l’autre dans 
leurs propres foyers. Les Lettres naif- 
fantes n’avoient point porté encore la 
corruption dans les cœurs de fes Ha- 
bitans ; .mais le progrès des Arts, 
la dilfolution des mœurs & le joug 
du Macédonien fe fuivirent de près ; 
& la Grece, toujours favante , tou- 
jours voluptueufe , & toujours efclave 
n’éprouva plus dans fes révolutions 
que des changemens de maître. Toute 
l'éloquence de Démofthene ne put ja- 
mais ranimer un corps que le luxe 
& les Arts avoient énervé. 

C’eft au tems des Ennius & des 
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Térences que Rome, fondée par nn 
Tâtre, & illuftrée par des Laboureurs, 
commence à dégénérer. Mais après 
les Ovides , les Catulles , les Martial*» 
& cette foule d’Auteurs obfGenes , 
dont les noms feuls alarment la pu- i 
deur , Rome, jadis le Temple delà 
Vertu , devient le Théâtre du crime , 
l’opprobre des Nations & le jouet des 
barbares. Cette capitale du Monde 
tombe enfin fous le joug qu’elle avoit 
impoie à tant de Peuples , & le jour 
de fa chute fut la veille de celui où 
Ton donna à l’un de lès Citoyens le 
titre d’Ârbitre du bon goût. 

Que dirai-je de cette Métropole de 
l’Empire d’Orient , qui, par fa polî- 
tion , fembloit devoir l’être du Monde 
entier , de cet afyle des Sciences & 
des Arts proferits du refte de T Eu* 
rope , plus peut-être par fagelfe que 
par barbarie. Tout ce que la débau- 
che & la corruption ont de plus hon- 
teux ; les trahifons, les alTaffinats & 
les porfons de plus noir; le concours 
de tous les crimes de plus atroce ; 
voilà ce qui forme le tiffu de l’hit 
toire de Conftantinople-; voilà la fource 
pure d’où nous font émanées les lu- 
mières dont notre fiecle le glorifie. 

Mais 
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, < Dftais pourquoi chercher dans des 

reculés des preuves d’une vérité 
dont nous avons fous nos yeux des 
témoignages fubfiftans. Il eft en Alie 
line contrée immenfe où les Lettres 
honorées , conduifent aux premières 
dignités de l’Etat. Si les Sciences çpu-' 
roient les mœurs , fi elles apprenoient 
aux hommes à verfer leur fang pour 
la Patrie , fi elles animoient le cou- 
rage ; les Peuples de la Chine de- 
vroient être fages, libres & invin- 
cibles* Mais s’il n’y a point de vice 
qüi ne les domine , point de crime 
• qui ne leur foit familier; fi les lumières 
des Miniftres , ni la prétendue fagefle 
des Loix , ni la multitude des Habi- 
tans de ce vafte Empire n’ont pu le 
garantir du joug du Tartare ignorant * 
& groffier * de quoi lui ont fervi tous 
' fes Savans? Que! fruit a-t-il retiré des 
honneurs dont ils font comblés ? feroit- 
ce d’être peuplé d’efclaves & de mé- 
chans. 

! Oppofons à ces tableaux celui, des 
mœurs du petit nombre de Peuples , 
qui préfervés de cette contagion des 
vaines connoiflances , ont par leurs ver- 
J tus fait leur propre bonheur & l’exem- 
l Mélanges. Tome L1L C 

itit 

lia* 
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pie des autres, nations. Tels : furent 
les premiers Perles, nation fmguliere 
‘chez laquelle on apprenoit la vertu, 
comme, chez f nous on apprend, la 
Science ; qui fubjugua P A fie avec tant 
de facilité. & qui feule a eu cette 
gloire que l’hiftoire de fes inftitutions 
ait pafl'é pour un Roman de Philofo- 
phie : .tel$ furent les. Scythes, dont on 
nous, a lailfé de fi magnifiques éloges : 
tels. les Germains, dont une plume,, 
lafîe de tracer les crimes & les noir. 
ceurs d’un Peuple inftnuit , opulent & 
voluptueux, fe foulagqoit à peindre la 
fimplicité, l’innocence & les vertus- 
Telle avoip été Rom&’même dans les: 
» tems de fa pauvreté & de fonTgno- 
tance. «. Telle, enfin s’eft montrée ju£ 
qu’à nps.. jours, cette nation, ruftique , 
fi vantée pour fon courage que l’ad- 
verfité n^ai pu abattre , & peur fa, 
fidélité que l’exemple n’a pu , corrom? 

( * )(: 

0 . t„ 



” * » » 

(*) je Ji’oft parler.de ces-Nations-heureufes qui, 
ne cormoiQcat pas mime de nom les vices que 
nous avons tant de peine à réprimer, de ces. 
£uivage> de l’Amérique dont Montagqe ne bar 
t lance ppint à préférer la- limple &. naturelle 
police, non -feulement atix Loix de Platon, 
piais mimci tou: ce que la Rhilofophie. pourra 
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Ce n’eftpointpar ftupidité quô ceux- 
ci' ont préféré d’autres exercices à 
ceux- de l’efprit. Us n’ignoroient pas 
que» dans d’autres contrées des homme»' 
oififs paÜoierrc leur vie à difputer fur 
le fouverairr bien T fur le vice & fur 
la- vertu , & que d’orgueilleux raifon- 
netirs, fe* donnant' à eux-mêmes les 
plus grands éloges , confondoient les- 
autres Feuples fonsvle nom méprifant 
de barbares ; mais ils ont confidéré 
leurs mœurs? & appris à dédaigner 
leur do&rine C*). 

Oublierois-je que ce fut dans le fein- 
même de 1 la - Grèce qu’on vit s’élever 



• ,, » »• ■“ • r i' ■ ! * 

jamais imaginer de plus parfait pour le Gou- 
vernementdes Peuples. Il en cite quantité d’exem- 
plès frappans pour qui les fauroit admirer'/’ 
mais quor! dit - il * ils- ne portent point de 
chauffes. 

(*) De bonne- foi , qu’on me dife quelle opi- 
nioir les Athéniens mêmes dévoient avoir de l’é* * 
Joquence, quambils l’éoarterentavec tant de foijr 
de ce Tribunal intégré, des jugemeus duquel les’ 
Dieux mêmes n’appelloient pas? Que peiiEoient- 
les Romains de là médecine , quand ils la ban- 
nirent de leur' République ? Et quand un relie 
d’humanité porta lésEfpagnols interdire à leur*- 
Gens de Loi l’entrée de l’Amérique , quelle idée' 
falloit-il qu’ils eu lient de la Juriipruuence ? Ne 
diroit-on pas qu’ils ont cru réparer par ce feul J 
Afte tous les maux qu’ils avoient fait à ces mal* 
heureux Indiens. 

c * 
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cette Cité aulïi célébré par fon heureufe 
ignorance, que par la fageffe de fes 
Loix , cette République de demi-Dieux 
plutôt que d’hommes tant leurs ver- 
tus fembloient fupérieures à l’humâ* 
nité. O Sparte ! opprobre éternel d’une 
vaine doétrine ! Tandis que les vices 
conduits par les beaux-Arts s’intro- 
duifoient enfemble dans Athènes , tan- 
dis qu’un Tyran y raffembioit avec 
tànt de foin les ouvrages du Prince 
des Poëtes, tu chalfois de tes murs 
les Arts & les Artiftes , les Sciences 
& les Savans. V 

|i L’événement marqua cette diffé- 
rence. Athènes devint le féjour de la 
politeffe & du bon goût, le pays des 
Orateurs & des Philofophes. L’élégance 
des bâtimens y répondoit à celle du 
langage. On y voyoit de toutes parts 
le marbre & la toile animés par les 
mains des maîtres les plus habiles. 
C’eft d’ Athènes que font fortis ces 
ouvrages furprenans qui ferviront de 
modèles dans tous les âges corrom- 
pus. Le Tableau de Lacédémone eft 
moins brillant. Le i, difoient les au- 
tres peuples , les hommes naijjent ver- 
tueux , £«f T air même du Pays Jcm - 
blc infjjircr la vertu . 11 ne nous refte 
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de fes Habitans que la mémoire de leurs 
actions héroïques. De tels monumens 
vaudroient - ils moins pour nous que 
les marbres curieux qu’Athenes nous 
a laides ? 

Quelques C>ges , il eft vrai, ont ré- 
iifté au torrent général & fe font ga- 
rantis du vice dans le fcjour des Mu- 
fes. Mais qu’on écoute le jugement 
que le premier & le plus malheureux 
d’entre eux portoit des Savans & des 
Artiftes de fon tems. 

cc J’ai examiné, dit-il , les Poètes , 
,3 & je les regarde comme des gens 
3, dont le talent en impofe à eux-mê- 
33 meS“& aux autres , qui fe donnent 
33 pour Pages , qu’on prend pour tels 
33 & qui- ne font rien moins. 

» Des Poètes , continue Socrate , 
3 3 j’ai paffé aux Artiftes. Perfonne 
33 n’ignoroit plus les Arts que moi ; 
33 perfonne n’étoit plus convaincu que 
33 les Artiftes poffédoient de fort beaux 
33 fecrets. Cependant , je me fuis ap- 
33 perçu que leur condition n’eft pas 
3, meilleure que celle des Poètes 6 c 
33 qu’ils font , les uns &* les autres, 
33 dans le même préjugé. Parce que 
33 les plus habiles d’entre eux excel- 
33 lent . dans leur partie , ils fe régal- 
er î 
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dent comme les plus fages des hom- 
„ mes. Cettejpréfomption a terni tout- 
33 à-fait leur lavoir à mes yeux : de 
33 forte que me mettant .à la place de 
33 l’Oracle & me demandant ce que 
3> j’aimerois le mieux être , ce que je 
.33 fuis ou ce qu’ils font , favoir ce 
,, qu’ils ont appris , ou favoir que 
w je ne fais rien ; j'ai répondu à moi- 
„ même & au Dieu : Je veux relier ce 
w que je fuis. 

,3 Nous ne favons , ni les Sophiftes 9 
K ni les Poètes , ni les Orateurs , ni les 
,3 A r tilles , ni moi , ce que c'e 11 que le 
vrai , le bon & le beau. Mais il y a er- 
„ trenous cette différence , que? quoi- . 
^ .que ces gens ne fâchent rien , tous 
croient favoir quelque chofe : au 
3 lieu que moi, li je ne fais rien ^ au 
33 moins je n’enfuis pas en doute.. De 
„ forte que toute cette fupériorité de 
fagefle qui m’eft accordée par l’Ora- 
^ cle , fe réduit feulement à être bien 
„ convaincu que j’ignore ce que je 
M ne fais pas ». 

Voilà donc le plus Sage des hom- 
mes au jugement des Dieux , & le plus 
favant des Athéniens au fentiment de 
la Grece entière , Socrate faifant l’é- 
loge de l’ignorance l Croit-ox; que s’il 
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relîufcitoit parmi nous , nos Savans & 
nos Artiftes lui feroient changer d’avisé 
Non , Meilleurs , cet homme ju fie con- 
tinueroit de mcprifer nos vaines Scien- 
ces ; il n’aideroit point à groffir cCtte 
fouie de livres dont on nous inonde 
de tou tes parts, & nelaiiTeroit , comme 
il a fait , pour tout précepte à Tes dif- 
ciples & à nos neveux , que l’exem- 
ple & la mémoire de fa vertu. C’eft 
«in fi qu’il eft beau d’inflruire les hom- 
mes ! 

Socrate avoit commencé dans Athè- 
nes , le vieux Caton continua dan» 
•Kome de fe déchaîner contre Cés Grecs 
artificieux & fubtils , qui féduifoient la 
vertu & amolli (fuient lé contage de 
les concitoyens : mais lés Sciences ^ 
ies Arts & la dialectique prévalurent 
encore : Rome lé remplit de Philofo- 
phes & d’Orateurs ; on négligea la dif- 
ciplrne militaire , on méprifa l’agri- 
culture , on cm brada des fecles & l’on 
oublia la Patrie. Aux noms facrés de 
liberté , de défintérefTeme'ilt , d’obéif- 
fance au* loix * fucçéderetit les noms 
d’Epicüre , de Zenon , cPArcefilas. 
Depuis ;AA: les Scivarts ont commencé 
ci pu? , nous , difotent leurs 

pruv ■» > * y nés , les < Gtüs de bien 

C 4 
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Ce font ccüjifes. Jufqu’alors les Ro- 
mains s’étoient contentés de pratiquer 
la vertu ; tout tut per-du quand ils com- 
mencèrent à l’étudier. 

O Fabriclus ! qu’eût penfé votre 
grande ame , fi pour votre malheur, 
rappelle à la vie , vous euffiez vu la 
face pompeufc de cette Rome fauvée 
par votre bras , & que votre nom ref- 
pedlable avoit pLus iüuftrée que toutes 
les conquêtes? u Dieux !. eufliez-vous 
„ dit , q.ue font devenus ces toits de 
,5 chaume & ces foyers rufliques qu ha- 
bitoient jadis la modération & la 
j 5 vertu ? Quelle fplendeur funefte a 
,3 fuccédé à la fimplicité Romaine ? 
33 Quel eft ce langage étranger? Quelles 
33 font ces mœurs efféminées ? Que 
33 lignifient ces ftatues , ces tableaux * 
3, ces édifices? Infenfés , qu’avez-vous- 
,3 fait ? Vous les Maîtres des Nations * 
33 vous vous êtes rendus les efclaves 
33 des hommes Frivoles que vous avez 
53 vaincus ? Ce font des Rhéteurs qui 
33 vous gouvernent ? C’eft pour enri- 
33 chir des Architcftes , des Peintres , 
,3 des Statuaires & des Hiftrions , que 
,3 vous avez arrofé de votre fang la 
„ Grece & U A fie ? Les dépouilles de 
?3 Carthage font la. proie d’un j.oueui; 
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ie flûte ? Romains , hâtez-vous de 
renverfer ces amphithéâtres ; brifez 
ces marbres ; brûlez ces tableaux - 
chaflez ces efclaves qui vous fub; 
juguent , & dont les funeftes arts’ 
/ous corrompent. Que d’autres mains 
s’illuftrent par de vains talens ; le 
feul talent digne de Rome , eft celui 
de conquérir le monde & d’y faire 
régner la vertu. Quand Cynéas prit 
notre Sénat pour une alfemblée de 
Rois , il ne fut ébloui ni par une 
pompe vaine , ni par aine élégance 
recherchée. Il n’y entendit point 
cette éloquence frivole , l’étude & 
le charme des hommes futiles. Que 
vit donc Cynéas de fi majeftueux ? 
O Citoyens ! 11 vit un fpedacle que 
ne donneront jamais vos richefles 
ni tous vos arts ; le plus beau fpec- 
, tacle qui ait jamais paru fous le Ciel, 

, l’aflemblée de deux cents hommes 
> vertueux , dignes de commander à 
, Rome & de gouverner la terre «. 

Mais franchiflons la diftance des 
ieux & des tems , & voyons ce qui 
s’ eft paffé dans nos contrées & fous 
nos yeux -, ou plutôt, écartons des 
peintures odieufes qui blefleroient no- 
tre délicatefle , & épargnons-nous la 

C S 
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$>eine de répéter les mômes ciiofes 
fous d’autres noms. Ce n’eft point en 
Vain que j’évoquois les mânes de Fa- 
bricius \ & qu’ai- j.e fait dire à ce grand 
homme s que je n’eufté pu. mettre dans 
la bouche de Louis XII ou de Henri IV? 
.Parmi nous , il eft vrai , Socrate n’eût 
point bu la ciguë; mais il eût bu daas 
une cpupe encore plus amere , la rail- 
lerie infultante * & le mépris pire cent 
fois que la mort. . . 

. Voilà comment le luxe la dilîolu- 
tion & l’efclavage ont été de tout te ras 
le châtiment des efforts orgueilleux 
que nous avons faits pour for tir de 
l’heureufe ignorance où la fagefle éter- 
nelle nous avoit placés. Le voile épais 
dont elle a couvert toutes fes. opéra- 
tions w fembloit nous avertir aifez 
qu’elle ne nops a point deftinés à de 
yaines recherches. Mais eft - il queJL 
qu’une de Ces leçons dont nous ayons 
Tu profiter , ou que nous ayons né- 
gligée impunément ? Peuples , fâchez 
donc une fois que la nature a voulu 
vous préferver de la fcience , comme 
pne me re arrache une arme dangereufe 
des mains de fon enfant ; que tous les 
fecrets qu’elle, vous cache font autant 
de maux dont elle voiis garantit , & 
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que la peine que vous trouvez à vous 
inftruite n’eft pas le moindre de fes 
bienfaits. Les hommes font pervers; 
ils feroient pires encore , s’ils avoient 
eu le malheur de naître favans. 

Que ces réflexions font humiliantes 
pour Phumanité ! Que notre orgueil 
doit être mortifié ! Quoi ! la pro*. 
bité feroit fille de l’ignorance ? La 
fcience & la vertu feroient" incompa- 
tibles ? Quelles conféquences ne ti- 
reroit-on point de ces préjugés ? Mais 
pour concilier ces contrariétés appa- 
rentes , il ne faut qu’examiner de près 
la vanité & le néant de ces titres or- 
gueilleux qui nous éblouiflent , & qufe 
nous donnons fl gratuitement aux con- 
noiflances humaines. Gonfidérons donc 
Jes Sciences & les Arts en eux-mêmes. 
Voyons ce qui doit réfulter de leurpro* 
grès ; & ne balançons plus à conve- 
nir de tous les points où nos raifon- 
ne/nens fe trouveront d’accord avec 
î^s inductions hiftoriques. 

S E COW DE PARTIE. 

Cl^’ÉTOI T une ancienne tradition 
oaiTée de l’Egypte en Grece , qu’ua 
• C6 
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Dieu ennemi du repos des hommes , 
étoit l’inventeur des fciences (*)*. 
Quelle opinion falloit-il donc qu’euf- 
fent d’elles les Egyptiens mêmes , 
chez qui elles étoient nées? G’eft qu’ils 
voyoient de près les fources qui les 
avoient produites. En effet , foit qulon 
feuillete les annales du monde , foife 
qu’on fupplée à des chroniques incer- 
taines par des recherches philbfophi* 
ques , on ne trouvera pas aux con- 
noiflances humaines une origine qui 
réponde à l’idée qu’on' aime à s’ën fori 
mer. L’Affi^nomie eft née de la fu* 
perdition ; l’Eloquence , de l’ambi*. 
tion , de la haine , de la flatterie, du 
menfônge ; îa< Géométrie r de l’ava*. 
rice V la Phyfique', d’une vaine cuj. 
rioflté ; toutes, & la> Morale même, 
de l’orgueil humain. Les Sciences & 
les Arts doivent donc leur naiffance 



(*) On voit aifément l'allégorie de la fable d* 
Prométhée ; & il ne paroît pas que les Grecs qui 
l’ont cloué fur le Caucafe , en penfaflent gueres 
plus favorablement que, les Egyptiens de leur 
Dieu Teuthus. “ Le Satyre , dit une ancienne: 
,, fable , voulut baifer & etnbrafler le feu , la 
,, première fois qu’il le vit; niais Prometheux 
», lui cria: Satyre , tu pleureras la barbe de toa. 

menton , car il brûle quai» 1 on y touche. „ Gett, 
Je tujet du froniifpice. - 
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à nos vices : nous ferions moins en 
doute fur leurs avantages , s’ils la de** 
▼oient à nos vertus. 

Le defaut de leur origine ne nous 
eft que trop retracé clans leurs objets. 
Que ferions-nous des Arts , fans le 
luxe qui les nourrit ? Sans les injuG. 
tîces des hommes , à quoi ferviroit lii 
Jurifprudence ? Que deviendroit l’Hif- 
toire , s’il n’y a voit ni Tyrans , ni 
Guerres, ni Confpirateurs ? Qui vouu 
droit en un mot palfer fa vie à de fté- 
riles contemplations , fi chacun ne 
confultant que les devoirs de l’homme 
& les befoins de la nature, n’avoit de 
tems que pour la Patrie, pour les mak 
heureux & pour fes amis ? Sommes- 
nous donc faits pour mourir attachés 
fur les bords du puits où la vérité s’eft 
retirée? Cette feule réflexion devroit 
rebuter dès les premiers pas tout homme 
qui chercherait férieufement à s’inft 
truire par l’étude de la Philofophie. 

Que de dangers ! que de faufles rou- 
tes dans l’inveftigation des Sciences ? 
Par combien d’erreurs , mille fois plus 
dangereufes que la vérité n’eft utile , 
ne fout-if point paffer pour arriver k 
elle ? Le défavantage eft viOble ; car 
le faux eft fufceptible d’une infinité 
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de combinaHbns ; mais la vérité n’a 
.qu’une maniéré d’être. Qui eft-ce d’ail- 
leurs , qui la cherche bien fincére- 
jnent ? même avec ia -meilleure .vo- 
lonté , à quelles marques eft-on fur 
-de la reconnoitre ? Dans cette foule 
.de fentimens différens , quel fera notre 
. Critérium pour en bien juger ( * ) ■ Et 
.ce qui eft le plus difficile , fi par bon- 
heur nous la trouvons à la fin , qui 
jde nous en faura faire un bon ufage ? 

. Si nos fciences font vaines dans l’ob- 
jet qu’elles fe propofent , elles font 
encore plus dangereufes par les effets 
flu’elfes produifent. Nées dan'sl’oifiveté, 
jelles la nourrirent à leur tour ; & la 
.perte irréparable du teins , eft le pre- 
mier préjudice qu’elles caufent néeek- 
faitement à la focitté. En politique , 
comme en morale , c’eft un grand mal 
que de ne point faire de bien ; & tout 
Citoyen inutile peut être regardé 



. * -* 

-, (*) Moins on fait, plus on croit favoir. Les 
Péripatéticiens doutoient-ils de rien ? Defcartes 
h’a-t-il pas conftruit l’Univers avec des cubes «5k 
des tourbillons ? Et y a-t-il aujourd'hui mênre » 
çïi . Europe li mince Phyficien , qui n’explique 
hardiment ce profond myftére de l’éleftricité % 
qui fera peut-être à jamais le défefpoir (les vrai» 
flulofoghes? 



K 
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xme un homme pernicieux. Répon- 
;-moi donc, Philofcphes âlluftres 
js par qui nous lavons en quelles 
îv>iüs \es Corps s’attirent dans le vide ; 
els (ont , dans les révolutions des- 
\x\«xes 4 les rapports des aires par- 
tîmes en tems égaux ; quelles cour- 
ts ’ ont des points conjugués , des 
dnts cTînflexion & de rebrouflfement ; 
Donnent l'homme voit tout en Dieu ; 
Dmment l’ame & le corps correfpou- 
ent fans communication, ainfi que 
soient deux horloges ; quels aftres 
>euvent être habités ; quels infeétes 
è reproduifent d’une maniéré extraor- 
iînaire ? Répondez - moi , dis - je » 
vous de qui nous avons reçu tant.de 
îubWmes connoiflances quand vous 
ne nous auriez jamais rien appris de 
ç&s ehofes , en ferions-nous moins nom- 
breux , moins bien gouvernés , moins 
redoutables * moins floriffans ou plus 
pervers ? Revenez donc fur l’impor- 
‘tance de vos productions ; & fi les tra- 
vaux des plus éclairés de nos favans 
& de nos meilleurs Citoyens , nous pro- 
curent fi*peu d’utilité , dites- nous ce 
qu.e nous devons penfer de cette foule 
^Ecrivains obfcurs & de Lettrés oilîfs 3 



# • 
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• qui dévorent en pure perte la fubftance 
de l’Etat ? • • ■* 

Que dis-je, oififs ? & plût-à-Dieu 
qu’ils le fulTent en effet 1 Les mœurs 
en feroienfi plus faines & la fociété 
plus paifible. Mais ces vains & futiles 
déclamateurs vont de tous côtés , ar- 
més de leurs funeftes paradoxes , fa- 
pant les fondemens de la foi , & anéan- 
tiffant la vertu. Ils fourient dédai- 
gneufement à ces vieux mots de Patrie 
& de Religion , & confacrent leurs 
talens & leur Philofophie à détruire 
& avilir tout ce qu’il y a de facré parmi 
les hommes. Non qu’au fond ils haït 
fent ni la vertu ni nos dogmes; c’eft 
de l’opinion publique qu’ils font en- 
nemis ; & pour les ramener aux pieds 
des autels , il fuffiroit de les reléguer 
parmi les Athées. O fureur de fe dit 
tinguer, que ne pouvez- vous point ! 

C’eft un grand mal que l’abus du 
tems. D’autres maux pires encore fui- 
vént les Lettres & les Arts. Tel eft le 
luxe , né comme eux de l’oifiveté & 
de la vanité des hommes. Le luxe' va 
rarement fans les fciences &des arts , 
& jamais ils ne vont fans lui. Je fais 
que notre Philofophie , toujours fé- 
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•«onde en maximes fingiJlieres , pré* 
tend , contre l'expérience de tous le» 
fijecles y que le luxe fait la fplendeur 
des Etats ; mais après avoir oublié 
la néceflité des loix fomptuaires , ofera- 
t-elle nier encore que les bonnes mœurs 
ne l'oient eflentielles à la durée des 
Empires, & que le luxe ne foie diamétra- 
lement oppofé aux bonnes mœurs ? 
Que le luxe foit un ligne certain des 
richeHes ; qu’il ferve même fi l’on 
.veut à les multiplier : que faudra-t-il 
conclure de ce paradoxe fi digne d’ê- 
tre né de nos jours ; & que devien- * 
dra la vertu , quand il faudra s’enri- 
chir à quelque prix que ce foit ? Les 
anciens Politiques parloîent làns celfe 
de mœurs & de vertu ; les nôtres ne 
parlent que de commerce & d’argent.. 
L’un vous dira qu’un homme vaut en 
telle contrée la fomme qu’on le ven- 
droit à Alger v un autre en fuivarvt 
ce calcul , trouvera de& pays où un 
homme ne vaut rien , & d’autres où 
il vaut moins que rien. Ils évaluent 
les hommes comme des troupeaux de 
bétail. Selon eux, un homme ne vaut 
à l’Etat que la contamination qu’il y 
tait. Ainfi un Sybarite auroit bien vain 
trente Lacédémoniens. Qu’on devin* 
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donc laquelle de ces deux Républiques 
de Sparte ou de Sybaris , fut fubju- 
guée par une poignée . de payfans*& 
laquelle fit trembler l’Afie. 

La Monarchie- de Cyrus a été con- 
quife avec trente mille hommes par 
un Prince plus pauvre que le moindre 
des Satrapes de Perfe ; & les Scythes , 
le plus miférable de tous les Peuples'* 
a réfifté aux plus puilTans Monarques 
ide l’Univers. Deux fameufes Républi- 
ques fe difputerent l’Empire du Monde ; 
l’une étoit très-riche , l’autre n’avcit 
rien , & ce fut celle-ci qui détruifit 
l’autre. L’Empire Romain à fon tour.* 
après avoir englouti toutes les riche£ 
les de l’Univers, fut ia proie de géra 
qui ne favoient pas même ce que c’é- 
toit que richetle. Les Francs conqui- 
rent les Gaules , les Saxons l’Angle- 
• terre , {ans autres tréfors que leur bra- 
voure & leur pauvreté. Une troupe de 
pauvres Montagnards dont foute l’a- 
vidité fe bornoit à quelques peaux de 
moutons , après avoir dompté la fierté 
Autrichienne , écrafa cette opulente 
& redoutable Maifon de Bourgogne 
qui faifoit trembler les Potentats de 
l’Europe. Enfin toute la puiffance & 
toute la fagelfe de l’héritier de Charles* 
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'Quint , foutenues de tous les tréfors 
des Indes , vinrent fe briter contre une 
poignée de pêcheurs de hareng. Que 
nos politiques daignent fufpendre leurs 
^calculs pour réfléchir à ces exemples , 
Gc qu’ils apprennent une fois qu’on a 
de tout avec de l’argent , hormis des 
mœurs & des Citoyens. 

De quoi s’agit-il donc précifémenfc 
dans cette queftion du luxe ? De fa- 
voir lequel importe le plus aux Em- 
pires d’être brillans & momentanés., 
-ou vertueux & durables. Je dis bril- 
lans , mais de quel éclat ? Le goût du 
fade ne s’aflocie gueres dans les mêmes 
Aines avec celui de l'honnête. Non , 
il n’eft pas poffiblé que des efprits 
dégradés par une multitude de foins 
-futiles s’élèvent jamais à rien de grand ; 
& quand ils en auroient la force, le 
courage leur manqueroit. 

Tout Artifte veut être applaudi. Les 
éloges de Les contemporains font la 
partie la plus précieufe de fa récom- 
penfe. Que fera-t-il donc pour les ob- 
tenir, s’il a le malheur d’être né chez 
un Peuple & dans des tems où les 
Savans devenus à la mode, ont mis 
une jeun elle frivole en état de donnée 
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Je ton ; où les hommes ont facrifié 
leur goût aux Tyrans de leur liberté 
( * ) \ où l’un des fexes n’ofant ap- 
prouver que ce qui eft proportionné 
à la pufillanimité de l’autre , on lailTe 
tomber des chefs-d’œuvre de Pocfie 
dramatique , & des prodiges d’har- 
monie font rebutés ? Ce qu’il fera , 
IVleflieurs ? 11 rabaiflera fon génie au 
niveau de fon fiecle , & aimera mieux 
covnpofer des ouvrages communs qu’on 
admire pendant fa vie, que des mer- 
veilles qu’on n’admireroit que long- 
tems après fa mort. Dites-nous , cé- 
lébré Arouet, combien vous avez fa. 
crifié de beautés mâles & fortes à 



(*) .Te fiiis bien éloigné de penfer que cet afcen- 
fiant ries femmes foit un mal en foi. C’eft un 
préfent que leur a fait la nature pour le bonheur 
du genre - humain : mieux dirigé , il pouroit pro- 
duire autant de bien qu’il fait de mal aujourd’hui. 
On ne fent point aflez quels avantages uaîtroient 
dans la fociété , d’une meilleure éducation don- 
née à dette moitié du genre-humain qui gouverne 
l’autre. Les hommes feront toujours ce qu’il 
plaira aux femmes : fi vous voulez donc qu’ils de- 
viennent grands & vertueux , apprenez aux 'fem- 
mes ce que c’eft que grandeur d’ame & vertu. 
Les réflexions que cefujet fournit, & que Pla- 
ton a faites autrefois , mériteroient fort d’êtr* 
mieux développées par une plume digne d’écrire 
d’après un tel maître , & de défendre une S 
grande caufe. 



-> 
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notre faufle délicatelTe , & combien 
Tefprit de la galanterie li fertile en 
petites chofes vous en a coûté de 
grandes. » 

C’eil ainfi que la diflolution des 
moeurs , fuite néceffaire du luxe , en-i 
traine à fon tour la corruption du 
goût. Que fi par hazard entre les 
hommes extraordinaires par leurs ta- 
lens , il s’en trouve quelqu’un qui ait 
de la fermeté dans l’ame & qui re- 
fufe de fe prêter au génie de fon 
fiecle & de s’avilir par des produc- 
tions puériles , malheur à lui ! 11 mourra 
dans l’indigence & dans l'oubli. Que 
n’eft-ce ici un pronoftic que je fais & 

, non une expérience que je rapporte ! 
Carie , Pierre , le moment eil venu 
où ce pinceau deftiné à augmenter 
la majelté de nos temples par . des 
images fublimes & faintes , tombera 
de vos mains , ou fera proftitué à orner 
de peintures lafcives les panneaux d’un 
vis-à-vis. Et toi , rival des Praxiteles 
& des Phidias ; toi dont les anciens 
, auroient employé le cifeau à leur faire v A 
des Dieux capables d’excufer à nos % 
yeux leur idolâtrie ; inimitable Pigal , 

\ ta main fe réfoudra à ravailer le ventre * 
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d’un magot, ou.il faudra qu’dile de. 
meure oifive. 

On ne peut réfléchir fur les mœurs,, 
qu’on ne fe plaife à fe rappeller l’image 1 
de la fimplicité des* premiers tems. 
C'eft un beau rivage , paré des feules; 
mains de la nature, vers lequel: on 
tourne inceffamraentles yeux., & dont 
on fe fent éloigner à' regret; Quand* 
les hommes innocens; & vertueux a*, 
moient à avoir, les Dieux pour témoins 
de leurs a&ions ,* ils habicoient en* 
femble fous lesmêmes cabanes ; mais 
bientôt devenus médians , ils fe laf* 
ferent de ces incommodes, fpectateurs 
& les reléguèrent dans des Temples 
magnifiques. Ils les en chafferent en- 
fin pour s’y établir eux-mêmes , ou. 
du moins les Temples des Dreux ne 
fe dillinguerent plus des mai fo ns des 
citoyens. Ce' fut alors, le comble de 
la dépravation y & les vices ; nerfurent 
jamais pouffes plus loin que quand* 
on les vit, pour- ainfi dire , foutenus 
à l’entrée des Palais des Grands fur 
des colonnes de marbre , & graves» 
* fur des chapiteaux Corinthiens. 

. Tandis que les commodités de la 
fe multiplient , que les arts - fe - 
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ptfrfe&ionnent & que le luxe s’étend; 
le vrai courage s’énerve, les vertus 
militaires s’évanouiffent) , & c’eft en- 
core l’ouvrage des feiences & de tous 
ces arcs qui s’exercent dans l’ombre 
du cabinet. Quand les Goths rava- 
gèrent la- Grece , toutes les Biblio- 
thèques ne furent fauvées du: feu que 
par cer.te opinion femée pard’un d’entre 
eux , qu’il; falloir laifler aux ennemis 
des meubles fr propres à les détourner 
de l’exercice militaire & à les amufer 
à des occupations oifives & fédentaires. 
Charles VXD. fe vit maître de la Tôt 
cane & du Royaume de Naples fans 
avoir prefque tiré l'épée ; & toute fa 
Cour attribua cette facilité inefpéroe 
à ce que les Princes & la Nobleffe 
d’Italie s’amufoient plus à fe rendre 
ingénieux & favans-, qu’ils ne s’exer- 
qoient à devenir vigoureux & guer- 
riers* En effet, dit l’homme de fens- 
qui rapporte ces deux traits, tous les 
exemples nous apprennent qu’en cette 
martiale police & en. toutes celles qui 
lui font femblables , l’étude des feiences 
eft bien plus propre à amollir & ef- 
ieminer les courages , qu’à les affermir 
& les arrimer: 

Tes Rpmains ont avoué que la vertu 
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militaire s’étoit éteinte parmi eirx , 'à * 
mefure qu’ils avoient commencé à fe 
connoitre en tableaux , en Gravures * 
en vafes d’Orfévrerie, & à cultiver les 
beaux-arts ;& comme fi cette contrée* 
fameufe étoit deftinée à fervir fans ceflfe 
d'exemple aux autres peuples , l’élé- 
vation des Médicis & le rétabliflement 
des Lettres ont fait toTnbej derechef 
& peut-être pour toujours cette répu- 
tation guerriere que l’Italie fembloit 
avoir recouvrée il y a quelques fiecles. 

Les anciennes Républiques de la 
Grece, avec cette fageffe qui briiloit 
dans la plupart de leurs inflitutions , 
avoient interdit à leurs Citoyens tous 
ces métiers tranquilles & fédentaires 
qui en affaiflant & corrompant le corps, 
énervent fi-tôt la vigueur de l’a me. De 
quel œil , en effet , penfe-t-on que 
puilfent envifager la faim , la foif, les 
fatigues , les dangers & la mort , des 
hommes que le moindre befoin acca- 
ble , & que la moindre peine rebute. 
Avec quel courage les foldats fuppor- 
teront-ils des travaux excelfifs dont 
ils n’ont aucune habitude ? Avec quelle 
ardeur feront-ils des marches forcées 
fous des Officiers qui n’ont pas même 
la force de voyager à cheval ? Qu’on 
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îïem’objeéte point la valeur renommée 
de tous ces modernes guerriers fi fa- 
vamment d ifci plinés. On me vante bien 
leur bravoure en un jour de bataille , 
mais on ne me dit point comment ils 
fupportent l’excès du travail , comment 
ils réfiftent à la rigueur des faifons & 
aux intempéries de l’air. Il ne faut 
qu’un peu de foleil ou de neige , il ne 
faut que la privation de quelques fu- 
perfluites pour fondre & détruire en 
peu de jours la meilleure de nos armées. 
Guerriers intrépides , fouffrez une lois 
la vérité qu’il vous eft fi rare d’enten- 
dre; vous êtes braves , je le fais ; vous 
eufliez triomphé avec Annibal à Can- 
nes & à Tralimene ; Céfar avec vous 
eût pafle le Rubicon & alTervi fon 
pays ; mais ce n’eft point avec vous 
que le premier eût traverfé les Alpes , 
& que l’autre eût vaincu vos aïeux. 

Les combats ne font pas toujours le 
fuccès de la guerre , & il eft pour les 
Généraux un art fupérieur à celui de 
gagner des batailles. Tel court au feu ' 
avec intrépidité , qui ne laiffe pas d’être 
un très-mauvais Officier : dans le foL 
dat même , un peu plus de force & de 
vigueur feroit peut - être plus nécef- 
Mélanges. Tome III. D 
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'faire que tant de bravoure qui ne 4e 
garantit pas de la mort ; & qu’importe 
à l’Etat quefes troupes périfient par la 
.bevre & le froid, ou par le fer de l’en- 
nemi ? 

Si la culture des Sciences eft nuifi- 
ble aux qualités guerrières, elle l’eft 
encore plus aux qualités morales. C’eft 
dès nos premières années qulune édu- 
cation infenfée orne notre efprit & cor- 
rompt notre jugement. Je vois débou- 
tés parts des établiffemens immenfes , 
où l’on éleve à grands frais la jeunefle 
pour lui apprendre toutes chofes , ex- 
cepté fes devoirs. -Vos enfans ignore- 
jont leur propre langue , mais ils en 
parleront d’autres qui ne font enufage 
nulle part : ils fauront compofer des 
■Vers qu’à- peine ils pourront compren- 
dre : fans favoir démêler l’erreur de 
la vérité, 41s poflederont l’art de les 
rendre méconnoiflables aux autres par 
des argumens fpécieux : mais ces mots 
de magnanimité, d’équité, de tempé- 
rance, d’humanité , de courage, ils ne 
•fauront ce que c’eft; ce doux nom de 
-Patrie ne frappera jamais leur oreille • 
& s ? Us entendent parler de Dieu , ce 
fera moins pour le craindre que pour 
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én avoir peur ( * ). J'aimerois autant, 
difoit un Sage , que mon ccolier eût 
pafle le tems dans un Jeu de paume , 
au moins le corps en feroitpios difpos. 
Je fais qu’il faut occuper les enfans , 
& que l'oifiveté eft pour eux le danger 
le plus à craindre. Que faut-il donc 
qu'ils apprennent? Voilà certes une 
telle queftion! Qu’ils apprennent ce 
qu’ils doivent faire étant hommes (**), 
& non ce qu’ils doivent oublier. 

- ■ - - - ■ 

(*) Penf. PhiloToph. 

<**) Telle étoit l’éducation des Spartiates , au 
rapport du plus grand de leurs Rois. C’eft , dit 
Montagne , chofe digne de très-grande confidé- 
ration , qu’en cette excellente police de Lycurgus, 
& à la vérité monftrueufe par fa perfeftion , fi 
foignenfe pourtant de la nourriture des enfa'ns, 
comme de fa principale charge , & au gîte mênie 
'des Mufes,*il s’y faffe fi peu mention de la doc- 
trine: comme fi cette généreure' jeunefle dédai- 
gnant tout autre joug , on ait dû lui fournir , au 
lieu de nos Maîtres de fciences , feulement des 
Maîtres de vaillance, prudence & juftice. 

Voyons maintenant coftiment le même Auteur 
parle des anciens Perfes. Platon , dit-il /raconte 
que le fils aîné de leur fucceflion Royale étoit'ainfi 
nourri. Après fa naiffance , on le donnoit, non 
à des femmes, mais à des Eunuques de la pie 
miere autorité près du Roi, à caufe de leur* 
vertu. Ceux-ci prenoient charge de lui ren- 
dre le corps beau & fain , & après fcpt ans, 
'le duifoient à monter à cheval & aller à la 
‘tifraile. -Quand il étoit arrivé au quatorzième , ils 

D 2 



Digitized by Google 




7 6 Discours. 

Nos jardins font ornés de ftatues & 
nos galeries de tableaux. Que penferiez- 
vous que repréfentent ces chefs-d’œu- 
vre de l’arc expofés à l’admiration pu- 
blique ? Les défendeurs de la Patrie ? ou 
ces hommes plus grands encore qui 
l’ont enrichie par leurs vertus? Non. 
Ce font des images de tous les égare- 
mens du cœur & de la raifon , tirées 
foigneufement de l’ancienne Mytholo- 



]e dépotaient entre les mains de quatre : le plus 
fage, le plus jufte , le plus tempérant, le plus 
vaillant de la Nation. Le premier lui apprenoit 
la Religion , le fécond à être toujours véritable , 
le tiers à vaincre les cupidités, le quart à ne 
rien craindre. Tous, ajouterai-je, à le rendre 
bon , aucun à le rendre lavant. 

Aftyage , en Xénophon demande à.Cyrus 
compte de fa derniere leçon : c’eft , dit-il , qu’en 
notre école un grand garçon ayant un petit laye, 
le donna à l’un de fes compagnons de plus pe- 
tite taille, & lui ôta fon faye qui étoit plus 
°rand. Notre Précepteur m’ayant fait juge de ce 
différent, je jugeai qu’il falloit laifièr ies chofcs 
en cet état, & qrte l’un & d’autre fembloit être 
jnieux accommodé en ce point. Sur quoi il me 
remontra que j’avois mal fait : car je m’étois ar- 
rêté à conudérer la bienféancc ; & il falloit pre- 
mièrement avoir pourvu à la juftice , qui vou- 
loit que nul ne fût forcé en ce qui lui appartenoit.< 
Et dit qu’il eu fut puni , comme on nous punit en 
nos villages pour avoir oublié le premier aorifte 
de rv7TToo- .Mon Régent me feroit une belle ha- 
rangue, in getiere demonftrativo , avant qu’il me 
■perfuadût que fon école vaut celle-là. 
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gie, & préfentées de bonne heure à la 
curiofité de nos enfans ; fans doute afin 
qu'ils aient’ fous leurs yeux des modèles 
de mauvaifes actions , avant même que 
de favoir lire. 

D’où nailfent tous ces abus,fi ce 
n’eft de l’inégalité funefte introduite 
entre les hommes par la distinction des 
talens & par l’avilifiemenc des vertus -? 
Voilà l’effet le plus évident de toutes 
nos études , & la plus dangereufe de 
toutes leurs "conféquences. On ne de- 
mande plus d’un homme s’il a de la pro- 
bité, mais s’il a des talens; ni d’un 
Livre s’il eft utile , mais s’il eft bien 
écrit. Les récompenfes font prodiguées 
au bel-efprit , & la vertu reite fans 
honneurs. Il y a mille prix pour les 
beaux difcours, aucun pour les belles 
actions. Qu’on me dife , cependant, 
fi* la gloire attachée au meilleur des 
difcours qui feront couronnés dans 
cette Académie , eft comparable au mé- 
rite d’en avoir fondé le prix? 

Le fage ne court point après la for- 
tune ; nfais il n’éft pas infenfible à la 
gloire , & quand il la voit li mal diftri- 
buée, fa vertu , qu’un peu d’émulation 
auroit animée & rendu avantageufe à 
la fociété , tombe en langueur , & s’é-- 
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teint dans la mifere & âans . l'oubli 
Voilà ce qu’à la longue doit' produire 
par-tout la préférence des talens agréa* 
blés furies talens utiles, & ce que l’ex- 
périence n’a que trop confirmé depuis 
le renouvellement - des fciences & des 
arts. Nous avons des Phyficiens , des 
Géomètres , des Chymiftes , des Af- 
tronomes , des Poètes , des Muficiens , 
des Peintres; nous n’avons plus de 
citoyens ; ou s’il nous en telle encore , 
difperfés dans nos campagnes aban- 
données , ils y périment indigens & mé- 
prifés. Tel eft l’état où font réduits * 
tels font les fentimens qu’obtiennent 
de nous ceux qui nous donnent du 
pain , & qui donnent du lait- à nos 
enfans. 

Je l’avoue , cependant; le mal n’eft 
pas aufïi grand qu’il, auroît. pu le de- 
venir. La . prévoyance éternelle , eu 
plaçant à côté de diverfes plantes nuifi- 
bles des fimples falutaires , & dans la 
fubftance de plufieurs animaux mal- 
faifans le remede à leurs bleiïures , a 
enfeigné aux Souverains -qui» font Les 
minières à imiter fa fageffe.- C’eft à fou 
exemple que du fein même des fciences 
& des arts, fource de mille dérégle- 
mens ce grand . Monarque dopt la 
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gloire né féra au’acquérir d’âge en 
âge un nouvel écrot , tira ces fociétés 
célébrés chargées à la fois du dange- 
reux dépôt des connoiffances humaines^ 
& du dépôt facré des mœurs par l’at- 
tention qu’elles ont d'en maintenir chez 
elles toute la pureté , & de l’exiger 
dans les membres qu’elles reçoivent. 

Ces fages inftitutions affermies par 
fon augulte fucceffeur , & imitées par 
tous les Rois de l’Europe , fendront 
du moins de frein aux gens de lettres,' 
qui tous afpirant à l’honneur d’être- 
admis dans les Académies , veilleront 
fur eux-mêmes , & tâcheront de s’en- 
rendre dignes par des ouvrages utiles 
& des mœurs irréprochables. Celles 
de ces Compagnies , qui pour les prix’- 
dont elles honorent le mérite litté- 
raire feront un choh de fnjets pro- 
pres à ranimer l’amour de la vertu- 
dans les cœurs des Citoyens , montre - 1 
ront que cet amour régné parmi elles , 
Sc donneront aux Peuples ce plaifir II 
rare & fi doux de voir des fociétés fa- 
vantes fe dévouera verfer furie gen&e- 
humain , non-feulement des lumières • 
agréables , mais auüi des inftrudions » 
falutaires. 

Qu’on ne m’oppofe donc point une- 
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objection qui n’eft nour moi qu’une 
nouvelle preuve. Tant de foins ne 
montrent que trop la nécedité de les 
prendre , & l’on ne cherche point de 
remedes à des maux qui n’exiftent pas. 
Pourquoi faut il que oeux-ci portent 
encore par leur infui'fifance le carac- 
tère des remedes ordinaires? Tant de- 
tabliffemens faits à l’avantage des fa- 
vans n’en font que plus capables d’en 
impofer fur les objets des fciences & 
de tourner les efprits à leur culture, 
llfemble, aux précautions qu’on prend, 
qu’on ait trop de Laboureurs & qu’on 
craigne de manquer de Philofophes. 
Je ne veux point hazarder ici une com- 
paraifon de l’agricuiture & de la Philo- 
sophie : on ne la fupporteroit pas. Je 
demanderai feulement , qu’eft-ce que 
la Philofophie ■ Que contiennent les 
écrits des Philofophes les plus connus? 
Quelles font les leçons de ces amis 
de la fagelfe? A les entendre , ne les 
prendroit-on pas pour une troupe de • 
charlatans criant , chacun de fon côté , 
fuuune placé publique ; venez à moi , 
c’eft moi feul qui ne trompe point? 
L’un prétend qu’il n’y a point de corps 
& que tout eft en repréfentation. L’au- 
tre , qu’il n’y a d’autre fubftance que 
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matière ni d’autre Dieu que le monde. . 
dui-ci avance qu'il n’y a ni vertus ni 
ces , & que le bien & le mal moral 
nt des chimères. Celui-là, que les 
)inmes font des loups & peuvent fe 
:vorer en fureté de confcience. O 
ands Philofophes ! que ne réfervez- 
ms pour vos amis & pour vos enfans 
:s leqons profitables ; vous en rece^ 
iez bientôt le prix , & nous ne cram- 
ions pas de trouver dans les nôtres 
jelqu’un de vos fettateurs. 

Voilà donc les hommes merveilleux- 
qui l’eftime de leurs contemporains 
été prodiguée pendant leur vie, & 
immortalité réfer vée après leur tré- 
as ! Voilà les fages maximes que nous 
.’ons reçues d’eux & que nous tranf- 
icttrons d’âge en âge à nos defeen- 
ans. Le Paganifme., livré à tous les 
garemens de la raifon humaine a-t-il 
iifle à la pollérité rien ,qu’on puifie 
omparer aux monumens honteux que 
ji a préparés l’Imprimerie, fous le' 
igné de l’Evangile ? Les écrits im- 
ies des Leucippes & des Diagoras font 
cris avec eux. On n’avoit point en- 
o.re inventé l’art d’éternifer les ex- 
ravagances de l’efprit humain. Mais ^ 
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grâce aux caraéteres Typographiques ' 
(*) & à l’ufage que nous en faifons , les 
dangereufes rêveries des Hnbbes & des 
Spinofa relieront à jamais. Allez écrits 
célébrés dont l’ignorance & la rufticité 
de nos Peres n’auroient point été ca-v- 
pables ; accompagnez chez nos deC. 
cendans ces ouvrages plus dangereux- 
encore d’où s’exhale la corruption des;, 



4 . 

(*) A conlidérer les défordres affreux que Pim-» - 
primerte a déjà caufés en Europe , à juger de - 
l’avenir par le progrès que le mal fait d’un jour 
à l’autre, on peut prévoir aifément que. les Sou~- 
verains ne tarderont pas à fe donner autant de 
foins pour bannir cet art terrible de leurs Etat? . 
qu’ils en ont pris polir l’y introduire. Le Sul- . 
tan Achmet cédant aux importunités de quelques* 
prétendus gens de goût avoit confenti d’établir 
une Irri rimerie à Conllantitiople. Mais à peine- 
la prefle fut-elle en train qu’on fûçjcontraint de- 
là détruire & d’en jetter les Infhumens dans un. 
puits. On dit que le Calife Omar , confiilté fur ce 
qu’il falloir faire de la bibliothèque d’Alexandrie^ 
répondit en ces termes. Si les Livres de cettev 
bibliothèque contiennent des chofes oppofées à 
l’Alcoran , ils font mauvais , & il faut les brûler.- 
S’ils ne contiennent que la dottrine -de l’Alcoran * 
brulez-les encore: ils font fuperflus. ICos Savans. 
ont cité ce raifonnerpent comme le comble de- 
l’abfurdité. Cependant , fuppofez Grégoire le ; 
Grand à la place d’Omar & l’Evangile à la place . 
de l’Alcoran , la bibliothèque auroit été brûlée,. 

& ce feroit peut-être le plus beau trait de la vier v 
de,, eej illuftre Pontife. 
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urs de notre fiecle, & portez en- 
ble aux fiecles à venir une hiftoire 
lie du progrès & des avantages de 
fciences & de no^ arts. S’ils vous 
nt , vous ne leur lai fierez aucune 
plexité -fur la queftion que nous 
tons- aujourd’hui : & à moins qu’ils 
foient plus infenfés que nous, ils 
eront leurs mains au Ciel , & diront 
ns l’amertume de leur coeur : Ct Dieu 
tout-puifiant , toi qui tiens dans tes 
mains les Efprits , délivre-nous des 
lumières & des funefies arts de nos 
Peres* & rends-nous l’ignorance, 
l’innocence & la pauvreté -, les feuls 
biens qui puifient faire notre bon- 
heur &- qui feient précieux devant 
toi ». ' , * . 

Mais fi le progrès des fciences & 
ïs arts n’a rien ajouté à notre vé- 
table- félicité ; s’il a corrompu nos 
iceurs, & fi la corruption des moeurs 
porté atteinte à la pureté du goût, 
uepenferons-rous de cette foule d’iUi- 
eurs élémentaires qui ont écarté du 
"emple des Mufes les difficultés qui 
.éfendoient fon abord , & que la na- - 
ure y avoit répandues comme une 
ipreuve des forces de ceux qui fe- • 
oient tentés de favoir l Que penfe* - 
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rons-nous de ces Compilateurs d’ou- 
vrages qui ont indifcrétement brifé la 
porte des Sciences & introduit dans 
leur Sanctuaird* une populace indigne 
d’en approcher ; tandis qu’il feroit à, 
fouhaiter que tous ceux qui ne pou- 
voient avancer loin dans la carrière 
des Lettres , eu dent été rebutés dès 
l’entrée , & fe fuffent jettés dans des 
Arts utiles à la fociété. Tel qui fera 
toute fa vie un mauvais verfificateur , 
un Géomètre fubalterne , feroit peut-; 
être devenu un grand fabricateur d’é- 
toffes. 11 n’a point fallu de maîtres à 
ceux que la nature deftinoit à faire 
des difcipies. Les-Verulams , les Def- , 
cartes & les Newtons , ces Précep- 
teurs du genre-humain n’en ont point 
eu eux mêmes , & quels guides les 
euffént conduits iufqu'où leur vafte 
génie les a portés ? Des maîtres ordi- 
naires n’auroient pu que rétrécir leur 
entendement en le refferrant dans l’é- 
troite capacité du leur : c’eft par les 
premiers obftacles qu’ils ont appris à 
faire des efforts, & qu’ils fe font exer- 
cés à franchir l’efpace immenfe qu’ils 
ont parcouru. S’il faut permettre à 
quelques hommes de fe livrer à fé- 
tide des Sciences & des Arts , ce n’eft. 
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à eeux qui fe fentiront la force de 
ircher feuls fur leurs traces , & de 
devancer: c’eft à ce petit nombre 
’il appartient d’élever des monu- 
ens à la gloire de l’efprit humain, 
ais fi Ton veut que rien ne foit au- 
:ffus de leur génie , il faut que rien 
; foit au-deffus de leurs efpérances. 
oilà l’unique encouragement dont ils 
it befoin. L’ame fe proportionne in- 
:nfiblement aux objets qui l’occupent, 

: ce font les grandes occafions qui font 
is grands hommes. Le Prince de l’E- 
jquence fut Conful de Rome , & le 
ilus grand, peut-être, des Philofo- 
)hes Chancelier d'Angleterre. Croit- 
>n que fi l’un n eût occupé qu’une 
;haire dans quelque Univerfité , & 
}uc l’autre n’eût obtenu qu'une mo- 
.iique penfion d’Àcadémie ; croit-on , 
dis-je , que leurs ouvrages ne fe fen- 
tiroient pas de leur état '? Que les Rois 
Ae dédaignent donc pas d’admettre 
dans leurs confeils les gens les plus 
capables de les bien confeiller : qu’ils 
renoncent à cë vieux préjugé inventé 
par l’orgueil des Grands , que Part de 
conduire les Peuples eft plus difficile 
que celui de les éclairer : comme s’il 
étoit plus aifé d’engager les hommes 
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à bien faire de leur bon gré , que de 
les y contraindre par la force. Que 
les favans-du premier ordre- trouvent 
dans leurs Cours d ? honorables afyles* 
Qu'ils y obtiennent la feule réeom- 
penfe digne d’eux ? celle de contri- 
buer par leur crédit au bonheur des 
Peuples à qui ils auront enfeigné la 
fagefle. C’eft alors feulement ‘ qu’on 
verra ce que peuvent la vertu, la fcience 
& l’autorité animées d’une noble ému- 
lation , & travaillant de concert à la fé- 
licité du genre-humain. Mais tant que 
la puiflance fera feule d’un cûté , les 
lumières & ■ la fagelTe feules d’un au-, 
tre , les favans penferont rarement de 
grandes chofes , les Princes en feront 
plus rarement de belles , & les Peu- 
ples , continueront d’être vils , cor- 
rompus & malheureux. 

Pour nous , hommes vulgaires , à 
qui le Ciel n’a point départi de fi grands 
talens & qu’il nedeftine pas à tant de 
• gloire , relions dans notre obfcurité. 
Ne courons point après une réputation 
qui nous échapperoit , & qui dans l'é-» 
tat préfent des chofes ne nous ren- 
droit jamais ce qu’elle nous auroifc 
coûté , quand nous aurions tous les 
titres pour l’obtenir. A quoi bon cher-* 
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er notre bonheur dans l’opinion 
îutrui fi nous pouvons le trouver en 
us-mêmes ï Laiflons à d’autres le . 
n d’inftruire les Peuples de leurs 
voirs , & bornons-nous à bien rem- 
ir les nôtres , nous n’avons pas befoin 
m favoir davantage. 

O ve.rtu ! Science fublime dés âmes 
nples , faut-il donc tant de peines 
d’appareil pour te connoitre ? 
es principes ne font-ils pas gravés 
ms tous les cœurs , & ne fuffit-i! 
is pour apprendre tes Loix de ren-‘ 
er en foi-même .& d’écouter la voix 
2 fa confcience dans le filence des 
iffions ? Voilà la véritable Philofo- 
hie , fâchons nous en contenter; 

: fans envier la gloire de ces hommes 
élebres qui s’immortaiifent dans la 
.épublique des Lettres, tâchons de 
lettre entre eux & nous cette diftinc- 
ion glorieufe qu’on reniarquoit jadis 
ntre deux grands Peuples ; que l’un 
*YQit bien dire , & l’autre bien faire*. 
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Tir ce du Mercure de Juin 1 7 5 1 , 
fécond Volume. 



— — ■ sas 

) * ; 9 . 

E dois , Monfieur , des remerci- 
mens à ceux qui vous ont fait pafTër 
les obfervations que vous avez la bonté 
de me communiquer , & je tâcherai 
d’en/aire mon profit : je vous avouerai 
pourtant que je trouve mes Cenfeurs 
un peu féveres fur ma logique , & je 
foupçonne qu’ils fe feroient montrés 
moins fcrupuleux , fi j’avois été de 
leur avis. 11 me femble au moins que 
s’ils avoient eux-mêmes un peo de 
cette exactitude rigoureufe qu’ils exi- 
gent de moi , je n’aurois aucun befcrin 
des éclaircilfemens que je leur vais 
demander. 

L'Auteur fe nible 1 difent-ils, pro- 
férer la ft nation où et oit l'Eujopc 

ï 
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7 1 le - renouvellement des fciences > 
pire que L'ignorance par le faux 
>u ou le jargon qui étoit en règne. 
Auteur de cette obfervation fem- 
me faire dire que le faux favoir , 
e jargon fcholaitique , foit prefé- 
e a la (cience , & c’eft moi-même 
ai dit qu’il étoit pire que l’igno- 
:e ; mais qu’entend. il par ce mot 
ftuation ? l’applique-t-il aux lu- 
:res ou aux mœurs , ou s’il con- 
d ces chofes que j’ai tant pris de 
ne à diftinguer ? Au refie , comme 
ft ici le fond de la queftion , j’avoue 
il ell très- mal adroit à moi de n’a- 
ir fait que fembler prendre parti 
deflus. 

Ils ajoutent que V Auteur préfère la 
IHcité à la polit effe. 

Il eft vrai que l’Auteur préféré la 
fticitcà l'orgueilleufe & faulfe poli- 
Je de notre fiecle , & il en a dit la 
ifon. Et qu'il fait main baffe fur 
us les Savans çgf les Artijlcs. Soit , 
lifqu’on le veüt ainfi , je confens 
; fupprimer toutes les diftinctions 
je j’y avois mifes. . 

Il aaroit dû , difent - ils encore , 
i arquer le point d où il part , pour 
cjigner l'époque de la décadence ; 
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j’ai fait plus; j’ai rendu ma propo- 
fition générale : j’ai atïigné ce pre- 
mier degré de la décadence des 
mœurs au premier moment de la cul- 
ture des lettres dans tous les pays du 
monde , & j’ai trouvé le progrès de 
ces deux chofes toujours en propor- 
tion. Et en remontant ' à cette pre- 
miers cpoque , faire comparaifon des 
mœurs de ce tems- là avec les nôtres . 
C’eil ce- que j’aurois fait encore plus 
au long dans un volume in-4 0 . Sans 
cela nous ne voyons point jiifqu'ois il 
faudroit remonter à moins que ce 
ne Joit au terns des Apôtres. Je ne 
vois pas , ■ moi , l’inconvénient- qu’il 
y auroit à cela , fi le fait étoit vrai ; 
mais -je demande jultiee au Cenfeur: 
voudroit-il que j’eufTe dit que le tems 
de la plus profonde ignorance étoit 
celui des Apôtres ? 

Ils difent de plus , par rapport au 
luxe , qu'en bonne politique on fait 
qu'il doit être interdit dans les petits 
Etats , mais que le cas d'un royaume 
tel que la France , par exemple , ejl 
tout different , les raifons en font 
connues. 

N’ai-je pas ici encore quelque fujet 
de me plaindre? ces raifons font 061-- 
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xquelles j’ai tâché de répondre, 
ou mal , j’ai répondu. Or on ne 
t* gueres donner à. un fAuteu* 
dus grande marque de- mépris 
ne lui répliquant que par les 
es argumens qu’il a réfutés. Mais 
il leur indiquer la difficulté qu’ils 
à rélbudre ? la voici : Que de- 
Ira la vertu quand il faudra s’en- 
r à quelque prix que ce foit ? 
i ce que je leur ai- demandé , & 
ue je leur demande encore, 
uant aux deux obfervations fuivart- 
dont la première commence par 
mots : enfin voici ce qu'on objet! e , 
& l’autre par ceux-ci : mais ce 
touche de plus près , &c. je fupplie 
ecteur de m’épargner la peine de 
tranferire. L’Académie m’avoit de», 
"dé fi le rétabli flement des fciences 
des arts avoit contribué à épurer 
mœurs. Telle étoit la queftion que 
'ois à réfoudre : cependant voici 
on me fait un crime de n’en avoir 
; refolu une autre. Certainement 
te critique eft tout au moins fort 
guliere. Cependant j’ai prefque à de- 
mder pardon au Ledeur de l’avoîc 
évuç , car. c’eft ce qu’il pourroit 
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croire en lifant les cinq ou fix dernieres 
pages de mon Difcours. 

'Au relie, fi mes Cenfeurs s’obftinent 
à defirer encore des conclulions-prafci- 
ques , je leur en promets de très-clai- 
rement énoncées dans ma premjere ré- 
ponfe. 

Sur rinutilité des Loix fomptuaires 
pour déraciner le luxe une fois établi, 
on dit que l'Auteur rï ignore pas ce 
qu'il y a a dire la-dcjfus. Vraiment non, 
je n’ignore pas que quand un homme 
eft mort , il ne faut point appeller de 
Médecin. 

On ne. Jauroit mettre dans un trop 
grand jour des vérités qui heurtent 
autant de front le goût général , £5?' il 
importe doter toute prife à la chi- 
cane. Je ne fuis pas tout-à-fait de cet 
avis , & je crois qu’il faut laiflfer des 
offelets aux enfans. 

Il ejl aujji bien des Lctfeurs qui les 
goûteront mieux dans un Jlyle tout 
uni , que Jous cet habit de cérémonie 
qu'exigent les Difcours Académiques . 
Je fuis fort du goût de ces Leéteurs-là. 
Voici donc un point dans lequel je. 
puis me conformer au fentiment de 
nies Cenfeurs , comme je fais dès au- 
jourd’hui. ' ~ • 
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■'.are quel-eft l’adverfaire dont on 
:nace dans le pojt fcriptum ; tel 
)ui(Tc être, je ne faurois me ré- 
: à répondre à un ouvrage , avant 
e l’avoir lu, ni à me tenir pour 
, avant que d’avoir été attaqué, 
furplus , foit que je réponde aux 
aes qui me font annoncées , foit 
e me contente de publier l’ou- 
augmenté qu’on me demande, 
tis mes Cenfeurs qu’ils pourroient 
n’y pas trouver les modifications 
efperent ; je prévois que quand 
1 queftion de me défendre, je fui- 
ians fcrupule toutes les confé- 
ces de mes principes, 
fais d’avance avec quels grands 
on m’attaquera. Lumières , con- 
ances , lois , morale , raifon , bierit- 
:e , égards , douceur , aménité , 
elle, éducation , &C. à tout cela 
e répondrai que par deux autres 
;, qui fonnent encore plus fort à 
oreille. Vertu , vcritc ! m’écrie- 
je fans ceffe , vérité , vertu! Si 
qu’un n’appercoit-ià que des mots , 
ai plus rien à lui dite. 







LETTRE 

DE 

J. J.. ROD SSIA U* j 

Sur la Réfutation de fon Difcours 

Par M. Gautier, 

Profeffeitr de Mathématiques & d'Hifi 
toire , & Membre de V Academie 
Royale des Belles -Lettres de Nancy. 



$ E vous renvoie , Monfieur , le Mer- 
cure d'Odobre que vous ayez eu la 
bonté de me prêter. J’y ai lu avec 
beaucoup de plaifir la réfutation que 
M. Gautier a pris la peine de faire 
de mon difcours ( * ) , mais je ne 
crois pas être , comme vous le pré- 



(*) Cette réfutation' de M. Gautier fera impri- 
itiée dans le premier volume d» lupplémcut. 
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:z , dans la nécellité cPy répon- 
se voici mes objections. 

Je ne puis me perfuader que pour 
: raifon , on foitindifpenfablement 
;é de parler le dernier. 

Plus je relis la réfutation , & plus 
iS 'convaincu que je n’ai pas be- 
de donner à M. Gautier d’autre 
que que' le Difcours même auquel 
épondu. Liiez , je vous prie , dans 
& l’autre écrit les articles du 
: , de la guerre , des Académies , 
éducation ; liiez la Profopopée de 
is-le-Grand & celle de Fabricius ; 
n , lifez la conclufion de M. Gau- 
& la mienne , & vous compren- 
i ce que je veux direl 
. Je penfe en-tout fi différemment 
M. Gautier , que s’il me falloitre- 
er tous les endroits où nous ne 
îmcs pas de même avis , je ferois 
igé de le combattre , même dans 
choTes que j’aurois dites comme 
, & cela me donneroitun air contra- 
nt que je voudrois bien pouvoir évi- 
. Par exemple, en parlant de la poli- 
Te , il fait entendre très-clairement 
e , pour devenir homme de bien , il 
bon de commencer par être hypo- 
tc , & que la faufleté eft un che- 
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min fur pour arriver à la vertu. 11 
die encore que les vices ornés par la 
politeiTe ne font pas contagieux, comme 
ils le feroient , s ils fe prefentoient de 
front avec rufticicé ; que l’art de pé- 
nétrer les hommes a fait le même pro- 
grès que celui de fe déguilêr ; qu’on 
eft convaincu qu’il ne faut pas comp- 
ter fur eux , à moins qu’on ne leur 
plaife ou qu’on ne leur foit utile; 
qu’on fait évaluer les oifres fpécieufes 
de la politeffe ; c’eft-à-dire , fans doute, 
que quand deux hommes fe font des 
complimens , & que l’un dit à l’autre 
dans le fond de fon cœur \je vous 
traite comme unfot , je me moque 
. de vous , l’autre lui répond dans le ' 
fond du fien ; je fais que vous mentez 
impudemment , mais -je vous le rends 
de mon mieux. Si j’avois voulu em- 
ployer la plus amere ironie , j’en au- 
lois pu dire à-peu-près autant. 

4. On voit à chaque page de la ré- 
futation , que l’Auteur a’entend point 
ou ne veut peint entendre l’Ouvrage 
qu’il réfiîte , ce qui lui eit alfurément 
fort commode; parce que répondant 
fans ceffe à fa penfée & jamais à la 
mienne , il a la plus belle occafion du 
monde de dire tout ce qu'il lui plaît. 

D’un 
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in autre côté , fi ma réplique en de- 
nt plus difficile , elle en devient aufii 
ins néceffiaire : car on n’a jamais ouï 
e qu’un Peintre qui expofe en public 
tableau foit obligé de vifiter les yeux 
; fpeétateurs, & de fournir des lû- 
tes à tous ceux qui en ont befoin, 
D’ailleurs , il n’ell pas bien fur que 
me fille entendre même en répîi- 
înt ; par exemple, je fais, dirois- 
à M. Gautier, que nos foldats ne 
it point des Rcauinurs & des Fonte- 
les , & c’eft tant pis pour eux , pour 
us, & fur-tout pour les ennemis. Je 
î qu’ils ne favent rien, qu’ils font 
Jtaux ■& grolfiers, & toutefois j’ai 
, & je dis encore , qu’ils font éner- 
î par les Sciences qu’ils méprirent , 
par les beaux-Arts qu’ils ignorent. 

:lt un des grands inconvéniens de 
culture des Lettres, que pour quel- 
;s hommes qu’elles éclairent, elles 
rompent à pure perte toute iine na- 
n. Or vous voyez bien , Monfieur , 
ececi ne feroit qu’un autre paradoxe 
:xpliquable pour M. Gautier; pour ce 
Gautier qui me demande fièrement ce 
e les troupes ont de commun avec les 
adémies ; fi les foldats en auront plus 
Mélanges. Tome III. E 
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de bravoure pour être mal vêtus & 
mal nourris , ce que je veux dire en 
avançant qu’à force d'honorer les ta- 
lens on néglige les vertus , & d’autres 
queftions femblables , qui toutes mon- 
trent qu’il eft impoflible d’y répondre 
intelligiblement au gré de celui qui 
les fait. Je crois que vous conviendrez 
que ce n’eft pas la peine de m’expliquer 
une fécondé fois pour n’étrepas mieux 
entendu que la première. 

Si je voulois répondre à la pre- 
mière partie de la réfutation , ce feroit 
le moyen de ne jamais finir. M. Gau- 
tier juge à propos de me preferire les 
Auteurs que je puis citer, & ceux qu’il 
faut que je rejette. Son choix eft tou t- 
à-fait naturel ; il réeufe l’autorité de 
ceux* qui dépofent pour moi , & veut 
que je m’en rapporte à ceux qu’il croit 
rn’être contraires. En vain voudrois-je 
lui faire entendre qu’un feul témoi- 
gnage en ma faveur eft décifif , tandis 
que cent témoignages ne prouvent rien 
contre mon fentirnent, parce que les 
témoins font parties dans le procès; 
en vain le prierois-je de diftinguer 
dans les exemples qu’il allégué^ en 
vain lui reprefenterois-je qu’être bar- 
bare ou criminel font deux chofes tout- 
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ait différentes , & que les peuples 
itablement corrompus font moins 
ax qui ont de mauvaifes Loix , que 
jx qui méprifent les Loix ; fa répli- 
e eft aifée à prévoir. Le moyen qu’on 
iffe ajouter foi à des Ecrivains fcan- 
leux, qui ofent louer des barbares 
i ne favent ni lire ni écrire ! Le moyen 
t’on puiffe jamais fuppofer de la pu- 
:ur à des gens qui vont tout nuds , 
de la vertu à ceux qui mangent de 
chair crue ? 11 faudra donc difpu- 
:r. Voilà donc Hérodote , Strabon* 
omponius-Mela aux prifes avec Xé- 
ophon , Juftin , Quinte-Curce , Ta- 
ite ; nous voilà dans les recherches 
es Critiques , dans les Antiquités * 
ans l'érudition. Les Brochures fe 
ransforment en Volumes , les Livres 
e multiplient , & la queftion s’oublie : 
’eftlefortdes difputes de Littérature , 
u’après des in-folios d’éclairciffement, 
•n finit toujours par ne favoir plus ow 
’on en eft : ce n’eft pas la peine de 
;ommencer. 

Si je voulois répliquer à la fécondé 
Partie, cela feroit bientôt fait ; mais 
je n’apprendrois rien à perfonne. M- 
Gautier fe contente , pour m’y réfuter , 
de dire oui par-tout où j’ai dit non., 

E 2 
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& non par-tout où j’ai dit oui ; je n’ai 
donc qu’à dire encore non par-tout où 
j’avois dit non, oui par-tout ou j’a- 
vois dit oui , & fupprimer les preuves, 
j’aurai tics - exactement répondu. En 
ïùivant la méthode de M. Gautier, 
je ne puis donc répondre aux deux 
Parties de la réfutation fans en dire 
trop & trop peu : or je voudrois bien 
ne faire ni l’un ni l’autre. 

6. Je pourrois fuivre une autre mé- 
thode , & examiner féparément les rai- 
fonnemens de M. Gautier, & le ftyle 
de la réfutation. 

Si j’examinois fes raifonncmens , il 
me feroit aifé de montrer qu’ils portent 
tous à faux , que l’Auteur n’a point 
faifi l’état de la queftion , & qu’il ne 
m’a point entendu. 

• Par exemple , M. Gautier prend la 
peine de m’apprendre qu’il y a des peu- 
ples vicieux qui ne font pas favans , & 
je m’étois déjà bien douté que les 
Kalmouques, les Bédouins , les Caffres, 
n'ctoient pas des prodiges de vertu ni 
d’érudition. Si M. Gautier avoit donné 
les mêmes foins à me montrer quel- 
que Peuple favant qui ne fût pas vi- 
cieux, il m’auroit furpris davantage. 
Par-tout il me fait raifonner comme ii 
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3is dit que la Science eft la feule 
ce de corruption parmi les honu 
; s’il a cru cela- de bonne-foi , j’ad- 
2 la bonté qu’il a de me répondre, 

L dit que le commerce du monde 
it pour acquérir cette politelle dont 
Dique un galant homme; d’où il 
ici ut qu’on n’eft pas fondé à en faire 
ineur aux Sciences : mais à quoi 
îc nous permettra-t-il d’en faire hon- 
ir ? Depuis que les hommes vivent 
fociété , il y a eu des Peuples polis , 
d’autres qui ne l’étoient pas. M. 
utier a oublié de nous rendre raifoiï 
cette différence, 

IM. Gautier eft par-tout en admira- 
)n de la pureté de nos mœurs aduel- 
5. Cette bonne opinion qu’il en a v 
it affurément beaucoup d’honneur 
lx Tiennes; mais elle n’annonce pas 
ie grande expérience. On diroit au 
a dont il en parle qu’il a étudié les 
3 mines comme lesPéripatéticiens étu- 
ioient la Phyfique , fans fortir de fon 
ibinet. Quant à moi , j’ai fermé mes 
ivres; & après avoir écouté parler 
s hommes , je les ai regardé agir, 
e n’eft pas une merveille qu’ayant 
livides méthodes fi différentes , nous 
ous rencontrions fi peu dans nos ju-- 
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gemens. Je vois qu’on ne fauroit em- 
ployer un langage plus honnête que 
celui de notre liecle ; & voilà ce qui 
frappe M. Gautier, : mais je vois auflt 
qu’on ne fauroit avoir des mœurs plus 
corrompues , & voilà ce qui me fcan- 
dalife. Penfons-nous donc être deve- 
nus gens de bien , parce qu’à force 
de donner des noms décens à nos 
vices , nous avons appris à n’en plus 
rougir ? 

Il dit encore que quand meme on 
pourroit prouver par des faits que la 
diffolution des mœurs a toujours régné 
avec les Sciences , il ne s’enfuivroit 
pas que le fort dé la probité dépen- 
dit de leur progrès. Après avoir em- 
ployé la première Partie de mon DiC. 
cours à prouver que ces chofes avoient 
toujours marché enfemble , j'ai deftiné 
la fécondé à montrer qu’en effet l’une 
tenoit à l’autre. A qui donc puis - je 
imaginer que M. Gautier veut répon- 
dre ici ? 

Il me paroit fur - tout très fcanda- 
lifé de la maniéré dont j’ai parle de 
l’éducation' des Colleges. Il m'ap- 
prend qu’on y enfeigne aux jeunes 
gens , je ne fais combien de belles 
chofes qui peuvent être d’une bonne 
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îflfource pour leur ainufement quand 
s feront grands, mais dont j’avoue 
ue je ne vois point le rapport avec 
:s devoirs des Citoyens, dont il faut 
ommencer par les initruire. M Nous 
nous enquerons volontiers fait-il du 
, Grec & du Latin l Ecrit-il en vers 
, ou en profe? Mais s’il elt devenu 
, meilleur ou plus avifé , c’étoit le 
, principal ; & c’eft ce qui demeure 
, derrière. Criez d’un PaiTant à notre 
, Peuple, ô le fanant homme ! & d’un 
, autre, ô le bon-homme \ 11 ne Fau- 
, dra pas à détourner fes yeux & fon 
, refpeét vers le premier. 11 y fau- 
, droit un tiers Crieur , 0 les lourdes 
, têtes ! 5> 

J’ai dit que la nature a voulu nous 
préferver de la Science comme une 
mere arrache une arme dangereufe des 
mains de fon enfant, & que la peine 
que nous trouvons à nous initruire- 
n’eft pas le moindre de fes bienfaits. 
î\l. Gautier aimeroit autant que j’euife 
dit : Peuples , fâchez donc une fois 
que la nature ne veut pas que vous 
vous nourririez des productions de la 
terre ; la peine qu’elle a attachée à fa 
culture et! un avertilfement pour vous 
de la laitier en friche. I\l. Gautier 

E 4 
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n'a pas fongc, qu’avec un peu de traw 
vail , on, eft fur de faire du pain 
mais qu’avec beaucoup d’étpde il eft 
très-douteux qu’on parvienne à faire un 
homme raifonnable. 11 n’a pas fongé 
encore que ceci n’eft précifémenr 
qu’une obfervation de plus en ma fa- 
veur ; car pourquoi la Nature nous a- 
t-elle impofe des travaux néceffaires , 
fi ce n’eft pour nous détourner des occur 
pations oi feules ? M-ais au mépris qu’iL 
montre pour l’agriculture , on voit ai- 
fement que s’il ne tenoitqu’à luKytous 
les Laboureurs défertcroient bientôt les 
Campagnes , pour aller argumenter * 
dans les Ecoles ; occupation , félon 
AI. Gautier, & je crois , félon bien des 
ProfefTeurs, fort importante pour le 
bonheur de l’Etat-; 

En raifonnant fur un paflage de Pla-. 
ton , j’avois préfumé que peut-être les 
anciens Egyptiens ne failoient-ils pas 
des Sciences tout le cas qu’on auroit 
pu croire* L’Auteur de la réfutation 
me demande comment on peut faire 
accorder cette opinion avec l’infcrip- 
tion qu’Ofymandias avoit mife à fa Bü 
bliotheque. Cette difficulté eût pu être 
bonne du vivant de ce Prince. A pré- 
fent qu’il^eft mort, je demande à mon 
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ir où eft la néceffité de faire accor- 
le fen tinrent du Roi Ofymar.dias 
'.c celui des Sages d’Egypte. S’il eût 
npté, & fur-tout pefe les voix, qui 
répondra que le mot de poi/cns 
ut pas été fubftitué à celui de rc~ 
des ? Mais paffons cette faftueufe 
cription. Ces remedes font excellens, 
1 conviens , & je l’ai déjà répété 
n des fois; mais eft-ce une raifon 
:r les adminiftrer inconfidérément , 
fans égard aux tempéramens des 
lades ? Tel aliment eft très-bon en 
, qui dans un eftomac infirme ne 
iduit qu’indigeftions & mauvaifes 
meurs. Que diroit-on d’un Médecin, 
i après avoir fait l’éloge de quelques 
ndes fucculentes , concluroit que 
is les malades s’en doivent rafiafier? 
|’ai fait voir que les Sciences & les 
:s énervent le courage. M. Gautier 
relie cela une façon finguliere de 
fonner, & il ne voit point la liaifon 
i fe trouve entre le courage & la 
tu. Ce n’eft pourtant pas , ce me 
îble , une chofe fi difficile à com- 
:ndre. Celui qui s’eft une foisaccou- 
né à préférer fa vie à fon devoir ,, 
tardera gueres à lui préférer encore 

E. ç> ' 
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lès chofes qui rendent la vie facilfe 
& agréable. 

J’ai dit que la Science convient à 
quelques grands génies ; mais qu’elle 
eft toujours nuifible aux Peuples qui la 
cultivent. M. Gautier dit que Socrate 
& Caton , qui blâmoient les Sciences , 
étoient pourtant eux-mêmes de fort 
favans Hommes ; & il appelle cela m’a- 
voir refusé. 

J’ai dit que Socrate étoit le plus la- 
vant des Athéniens , & c’eft dfc-là qufe 
Retire l’autorité de fon témoignage : 
tout cela n’empêche point M. Gautier 
"de m’apprendre que Socrate étoit fa- 
vant. 

11 me blâme d’avoir avancé que Ca- 
ton méprifoit les Philofophes Grecs ; 
& il fe fonde fur ce que Carnéade fe 
farfojt un jeu d’établir & de renverfer 
les mêmes propofitions ; ce qui prévint 
mal à-propos Caton contre la Littéra- 
ture dés Grecs. Al. Gautier devroit bien 
'nous dire quel étoit le pays & le mé- 
tier de ce Carnéade. 

Sans doute que Carnéade eft le feul 
Philnfophe ou le feul f3vant qui fe foie 
piqué de foutenir le pour & le contre,, 
autrement tout ce que dit ici Al. Gàu- 
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Dr ne'fignifieroit rien du tout: Je m’en 
pportc fur ce point à fon érudition. 

Si la réfutation n’ell pas abondante 
a bons raifonnemens , en revanche 
,1e l’eft fort en belles déclamations. 

’ Auteur fubftitue par - tout les orne- 
îens de l’art à la folidité des preuves 
u’il promettoit en commençant ; & 
’eft en prodiguant la pompe oratoire 
ans une réfutation , qu'il me reproche 
moi de l’avoir employée dans un 
)ifcours Académique. 

A quoi tendent donc , dit M. Gau- 
ler , les éloquentes déclmmations de 
i L RouJJeau ? A abolir , s'il étoic pof- 
ible, les vaines déclamations des Col- 
eges. Qui ne feroit pas indigne de 
''entendre ajfurer que nous avons, les 
apparences de toutes les vertus fans en 
avoir aucune. J’avoue qu’il y a un peu 
de flatterie à dire que nous en avons 
les apparences ; mais M. Gautier au- 
roit dû mieux que perfonne me par- 
dom\er celle-là. Eh ! pourquoi n'a-t-on 
plus de vertu ? c'ejl qu'on cultive les 
Belles-Lettres , les .Sciences & les Arts . 
Pour cela précifément. Si l'on était itn — 
polis , rujiiqucs , ignorons , Goths , 
Huns , ou Vandales T on feroit digne • 
des éloges de M. RouJJeau. Pourquoi; 
* E. 6, . 
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non ? Y a-tdl quelqu’un dfe ces noms^. 
là qui donne l’exclufion à la vertu ? Ne 
Je lofera-t-on point ■ dinvetfiver les . 

* hommes ? Ne fe lafteront-ils point d’être 
méchans ? Croira - t - on toujours les 
rendre plus vertueux , en leur dij'ant 
qu'ils n'ont point de. vertu ? Croira- 
t-on les rendre meilleurs , en leur per- 
suadant qu’ils font allez , bons ? Sous - 
prétexte dépurer les mœurs , ejl-ilper 
mis d'en renverfer les appuis ? Sous 
prétexte d’éclairer les efprits , faudra- 
tdl pervertir les âmes? 0 doux nœuds- 
de la JociétéJ charme des vrais Philo* 
fophes , aimables vertus $ c'efl par vos •* 
propres attraits que vous régnez dans - 
les cœurs. f vous ne. devez votre empire 
ni à r âpreté fto'ique , ni à des c/a-.* 
meurs barbares s, ni aux conf cils. d'une- 
orgueilleufe rujhcité.- 

Je remarquerai d’abord une chofe- 
affez plaifante ; c’eft que de toutes les 
Sedtes des anciens Philofophes que j’ai 
attaquées comme inutiles à la vertu ,, 
les Stoïciens font les feuls que. M. Gaul- 
tier m’abandonne. & qu’il femble • 
même vouloir mettre de mon côté. IL 
a raifon ; je n’en ferai gueres plus fier.. 

Mais voyons un peu fi je pourrois.. . 
rendre exactement en d’autres termes 
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fens de cette exclamation :■ O aima- 
r s vertus ! défi par vos propres at- 
zits que vous régnez dans les âmes* 
dus- ré a vez pas befoin de tout ce 
and appareil d'ignorance de rufi 
zité. Vous favez aller au cœur par 
s routes plus fimples plus natu- 
Ucs. Il Jiijfît de j avoir la Rhétorique , 
Logique , la Phyfique , la Aiétd- 
’iyfique fcf les Mathématiques , y;owr « 
zquérir le droit de vous pofféder. 

Autre exemple du ftyle de M. Gau- 
er. ' 

Vous favez que les Sciences dont on 
ccupe les jeunes Philofophes dans les 
Iniverfités ,font la Logique % la Mé- 
:i phyfique , la Morale , la Phyjtque»:, 
zs Mathématiques élémentaires. Si je- 
ai fu, je Tavois- oublié, comme nous 
iifons tous en devenant raifonnables* 

?e font donc-là , félon vous , de fiérù 
esfpéculations ) ftériles félon l’opinion 
commune ; mais-, félon moi., très-fer- 
iles en mauvaifes chofes. Les Uni - 
jerfites vous ont une grande obliga- 
tion de leur avoir- appris que la vérité 
le ces fciences s'ejl retirée au fond d'un, 
puits. Je ne crois pas avoir appris celai 
à perfunne. Cette fentence n’eft point: 
de. mon invention elle eft auffi an*- 
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cientie que la Philofophie. Au relie, je 
fais que les Universités ne me doivent 
aucune reconnoiflance ; & je n’igno- 
rois pas , en prenant la plume, que je 
, ne pouvois à la fois faire ma cour aux 
hommes , & rendre hommage à la vé- 
rité. Les grands P/iilofophcs qui les 
pojfcdcnt dans un degré éminent font 
fans doute bien furpris d'apprendre 
qu'ils ne favent rien. Je crois qu’en 
effet ces grands Philofophes qui poflfe- 
dent toutes ces grandes fciences dans 
un degré éminent , feroient très-furpris 
d’apprendre qu’ils ne favent rien. Mais 
je ferois bien plus furpris moi-même ; 
fi ces hommes qui - favent tant de cho- 
fes, favoient jamais celle-là. 

Je remarque que M. Gautier , qui me 
traite par-tout avec la plus grande po- 
liteffe, nepargne aucune occafion de 
me fufeiter des ennemis ; il étend fes 
' foins à cet égard depuis les Régens de 
' College jufqu’à la fouveraine puifTance. 
M. Gautier fait fort bien de juftifier les 
ufages du monde ; on voit qu’ils ne lui 
font point étrangers. Mais revenons à e 
la réfutation. 

Toutes ces maniérés d’écrire 8c de 
raifonner , qui ne vont point à un 
homme d’autant d’efprit que M. Gau- 
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er me paroît en avoir , m’ont fait 
iré une conje&ure que vous trouverez 
ardic , & que je crois raifonnable. 
m’accufe , très-fûrement fans en rien 
roire , de n’être point perfuadé du 
intiment que je foutiens. Moi , je le 
oupconne , avec plus de fondement , 
l’etre en fecret de mon avis. Les places 
lu’ii occupe , les circonrtances où il fe 
trouve l’auront mis dans une efpece de 
néceflité de prendre parti contre moi. 
La bienféance de notre fiecle eft bonne 
à bien des chofes ; il m’aura donc ré- 
futé par bienféance; mais il aura pris 
toutes fortes de précautions , & em- 
ployé tout l’art polfible pour le faire 
de maniéré à ne perfuader perfonne. 

C’eft dans cette vue qu’il commence 
par déclarer très-mal- à- propos que la 
caufe qu’il défend intéreffe le bonheur 
de l’alfemblée devant laquelle il parle , 
& la gloire du grand Prince fous les 
loix duquel il a la douceur de vivre. 
G’ eft précifément comme s’il difoit ; 
vous ne pouvez, Meilleurs , fans in- 
gratitude envers votre refpeétable Pro- 
tecteur, vous difpenfer de me donner 
raifon ; & de plus , c’eft votre propre 
caufe que je plaide aujourd’hui devant 
vous ; ainii de quelque côté que voua- 
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envifagiez mes preuves, j’ai droit de 
compter que vous ne vous rendrez pas 
difficiles fur leur folidité. Je dis que 
tout homme qui parle ainfi a plus d’at- 
tention à fermer la bouche aux gens 
que d’envie de les convaincre. 

Si vous lifez attentivement la réfu- 
tation , vous n’y trouverez prefque pas 
une ligne qui ne femble être là pour 
attendre & indiquer fa réponfe. Uii 
feul exemple iuffira pour me faire en- 
tendre. 

_ Les victoires que les Athéniens ren \ - 
portèrent fur les > Perjes & fur les 
Lacédémoniens mêmes ,font voir que 
ks Arts peuvent s'ajfocier avec la 
vertu militaire. Je demande fi ce n’eft 
pas-là une adreffe pour rappeller ce 
que j’ai dit de la défaite de Xerxès , & 
pour me faire fonger au dénouement 
de la guerre du Péloponèfe. Leur gou- 
vernement devenu vénal fous Periclès , 
prend une nouvelle face ; F amour du 
plaifr étouffe leur bravoure , les fonc- 
tions les plus honorables font avi- 
lies , F impunité multiplie les mauvais 
Citoyens r les fonds dejlinés à la guerre 
font dejlinés à nourrir la molle (Je & 
foifveté ; toutes ces caufes de cor - 
* ruption quel rapport ont- elles aux-' 
Sciences ? 
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îe fait ici M. Gautier r finon de 
eller toute la fécondé Partie de 
Difcours où j’ai montré ce rap- 
? Remarquez l’art avec lequel il 
; donne pour caufes les effets de 
corruption , afin d’engager tout 
nie de bon fens à remonter de lui- 
îe à la première caufe de ces caufes 
endues ; remarquez encore corn- 
t , pour en laiffer faire la réflexion. 
,e<fteur , il. feint d’ignorer ce qu’on 
peut fuppofér qu’il ignore en effet * 
ce que tous les Iiiftoriens difent 
nimement , que la dépravation des 
:urs & du gouvernement des Athé- 
es furent l’ouvrage des Orateurs, 
îft donc certain que m’attaquer de 
:e maniéré , c’eft bien clairement 
ndiquer les réponfes que je dois 
e. 

Jeci n’eft pourtant; qu’une conjec- 
e que je ne prétends point garantir. 

Gautier . n’approuveroit peut-être 
» que je vouhilTe juftifier fon favoir 
s dépens de fa bonne-foi : mais fi 
effet il a parlé fincérement en ré- 
ant mon Difcours , comment M*. 
utier , Profeffeur en Hiftoire , Pro- 
feur en Mathématique , Membre 
. l’Académie de Nancy , ne s’eft-il. 
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pas un peu défié de tous les titres 
qu’il porte? 

Je ne répliquerai donc pas à M. 
Gautier , c'ell un point réfolu. Je ne 
pourrois jamais répondre férieufement , 
& fuivre la réfutation pied à pied ; 
vous en voyez la raifon ; & ce feroit 
mal reconnoitre les éloges dont M. 
Gautier m’honore , que d'employer le 
ridicLilum acri , l’ironie & l’amere 
plaifanterie. Je crains bien déjà qu’il 
n’ait que trop à Te plaindre du ton de 
£çtte Lettre : au moins n’ignoroit-il 
pas en écrivant fa réfutation , qu’il 
attaquoit un homme qui ne fait pas 
aflez de cas de la politefle pour vou- 
loir apprendre d’elle à déguifer fou 
fentiment. 

Au refte , je fuis prêt à rendre à 
M. Gautier toute la juftice qui lui 
eft due. Son Ouvrage me paroit celui 
d’un homme d’efprit qui a bien des 
connoi {Tances. D’autres y trouveront 
peut-être de la Philofophie; quant à 
moi j’y trouve beaucoup d’érudition. 

Je fuis de tout mon cœur. Mon- 
sieur , &c. 

P. S. Je viens de lire dans la Ga- 
lette d’Utrecht du 22 Oétobre , une 
pompeufe expofition de l’ouvrage de 
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Gautier, & cette expofition femble 
ce exprès pour confirmer mes loup- 
ns. Un Auteur qui a quelque con- 
nue en fon Ouvrage laiffe aux autres 
foin d en faire l’éloge , & fe borne 
en faire un bon Extrait. Celui de 
réfutation eft tourné avec tant d’a- 
effe , que , quoiqu’il tombe unique- 
ent fur des bagatelles que je n’avois 
nployées que pour fervir de tranfi- 
ons , il n’y en a pas une feule fur 
quelle un Leéteur judicieux puiffe 
;re de l’avis de M. Gautier. 

Il n’efl: pas vrai , félon lui , que ce 
)it des vices deshommesque l’Hiftoire 
ire fon principal intérêt. 

Je pourrois lailfer les preuves de 
aifonnement ; & pour mettre M. Gau- 
ier fur fon terrein , je lui citerois des 
lutorités. 

Heureux les Peuples dont les Rois 
mt fait peu de bruit dans r Hijloirc / 
Si jamais les hommes deviennent 
fages, leur hijloirc riamufera g uer es. 

i\l. Gautier dit avec raifon qu’une 
fociété, fut- elle toute compofee d’hom- 
mes juftes , ne fauroit fubfifter fans 
Loix ; & il conclut de - là qu’il n’eft 
pas vrai. que, fans les injuftices des 
hommes , la Jurisprudence feroit inu- 
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tile. Un fi favant Auteur confondroit-rl 
la Jurifprudence & les.Loix? 

Je pourrois encore lai fier les preuves 
de raifonnement & pour mettre AL 
Gautier fur fon terrein , je lui citerois 
des faits. . 

Les Lacédémoniens n’avoient ni Ju- 
rifconfultes ni Avocats leurs Loix n’é- 
toientpas même écrites : cependant ils 
avoient des Loix. Je m’en rapporte à . 
l’érudition de Al. Gautier, pour favoir 
fi les Loix étoient plus mal obfervéesà 
Lacédémone , que dans les Pays où 
fourmillent les Gens de Loi. 

Je ne m’arrêterai point à toutes les 
minuties qui fervent de textes à Al. 
Gautier, & qu’il étale dans la Gazette ; 
mais je finirai par cette obfervation , 
que je foumets à votre examen. 

Donnons par-tout raifon à Al. Gau- 
tier, & retranchons de mon Difcours 
toutes les chofes qu’il attaque , mes 
preuves n’auront prefque rien perdu de 
leur force. Otons de l’écrit de AL 
Gautier tout ce qui ne touche pas 
le fond de la queftion ; il n’y reliera 
rien du tout. 

Je conclus toujours qu’il ne faut 
point répondre a Al. Gautier. 

A Paiis , ce premier Novembre 1751* 
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>BSERVATIONS 

DE 

J. ROUSSEAU 

* * * 

DE GENEVE, 

A 

la Réponfc qui a été faite à 
fon Difeours. 



devrois plutôt un remercîment 
ie réplique à l’Auteur anbnyme 
^ui vient d'honorer mon Difeours 
■ Réponfe. Mais ce que je dois à 
:onnoiifance ne me fera point ou*- 



L'Ouvrage du Roi de Pologne étant d’a- 
nonyme & non avoué par l’Auteur, m’o- 
t à lui laiffer Y incognito qu’il avoitpiis; 
ce Prince , ayant depuis reconnu publi- 
ait ce môme Ouvrage , m’a difpenfé de 
plus long-tems riionneur qu’il m’a fait., 
ruvrage cia Foi de Pologne fera imprime 
c premier Volume dv. Supplément , au rt - 
des Ecrits de Et. Ret^fcau j. _ 
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folier ce que je dois à la vérité; & 
je n’oublierai pas , non plus , que tou* 
tes les fois qu’il eft queftion de raifon, 
les hommes rentrent dans le droit de 
la Nature, & reprennent leur première 
égalité. 

Le Difcours auquel j’ai à répliquer 
eft plein de chofes très-vraies & très- 
bien prouvées , auxquelles je ne vois 
aucune Réponfe : car quoique j’y fois 
qualifié deDoéteur, je ferois bien fâ- 
ché d’être au nombre de ceux qui favent 
répondre à tout. 

Ma défenfe n’en fera pas moins fa- 
cile. Elle fe bornera à comparer avec 
mon fentiment les vérités qu’on m’ob- 
jedfce ; car fi je prouve qu’elles ne Pat» 
taquefit point, -ce fera, je crois l’avoir 
affez bien défendu. 

Je puis réduire à deux points princi- 
paux , toutes les propofitions établies 

Ï >ar mon Adverfaire ; l’un renferme l’é- 
oges des Sciences ; l’autre traite de leur 
abus. Je les examinerai féparément. 

Il femble au ton de la Réponfe, 
qu’on feroit bien aife que j’eufle dit 
des Sciences beaucoup plus de mal que 
je n’en ai dit en effet. On y fuppofe 
que leur éloge qui fe trouve à la tête 
de mon Difcours, a dû me coûter 

beaucoup ; 
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u coup ; c’eft, félon l’Auteur,* un 
Li arraché à la vérité & que je n’ai 
tardé à rétrader. 

i cet aveu elt un éloge arraché par 
erito , il faut donc croire que ie 
lois des Sciences le bien que i’en 
le bien que l’Auteur en dit 
r.ênie n eft donc point contraire 
-on fentiment. Cet aveu , dit-on , 
rraché par force : tant mieux pour 
:aufe ; car cela montre que la vé- 
eft chez moi plus forte que le 
-hant. Mais fur quoi peut-on ju- 
que cet éloge eft forcé? Seïoit-cc 
• être mal fait ? ce feroit intenter 
uocès bien terrible à la fincérité 
Auteurs , que d’en juger fur ce 
/eau principe. Seroit-ce pour être 
court ? 11 me femble que j’aurois 
acilement dire moins de chofes 
ius de pages. C’eft, dit-on, que 
e fuis retrade ; j’ignore en quel 
oit j’ai fait cette faute; & tout ce 
ie puis repondre , c’eft que ce n’a 
été mon intention. 

Science eft très- bonne en foi , 
eft évident; & il faudroit avoir 
ncé au bon fens , pour dire le 
raire. L’Auteur de toutes chofes 
1 fource de la vérité ; tout connoi» 
Mélanges. Tome 111. F 
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treeft un de fes çiivins attributs. C’eft 
donc participer en quelque forte à la 
fuprême intelligence , que d’acquérir 
des connoiffances & d’étendre fes lu- 
mières. En ce fens j’ai loué le favoir , 
& c’eft en ce fens que le loue mon Ad- 
verfaire. Il s’étend encore fur les divers 
genres d’utilité que l’Homme peut re- 
tirer des Arts & des Sciences ; & j’en 
aurois volontiers dit autant , fi cela 
eût été de mon fujet. Ainfi nous 
fommes parfaitement d’accord en ce 
point. 

Mais» comment fe peut-il faire, que 
les Sciences dont la fource eft fi pure 
& la fin fi louable, engendrent tant 
d’impiétés, tant d’héréfies, tant d’er- 
reurs , tant de fyftêmes abfurdes , tant 
de contrariétés , tant d’inepties , tant 
de Satires ameres , tant de miférables 
Romans , tant de Vers licencieux , 
tant de Livres obfcenes ; & dans ceux 
qui les cultivent , tant d’orgueil , tant 
d’avarice , tant de malignité , tant de 
cabales, tant de jaloufies , tant de 
menfonges , tant de noirceurs , tant 
de calomnies , tant de lâches & hon- 
teufes flatteries? Je difois que c’eft 
parce que la Science toute belle, 
toute fublime qu’elle eft , n’eft point 
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aîte pour l’homme ; qu’il al’efprit trop 
>orné pour y faire de grands progrès , 
c trop de pallions dans le cœur pour 
'en pas Faire un mauvais ufage; que 
'eft aflez pour lui de bien étudier fes 
evoirs, & que chacun a reçu toutes 
ïs lumières dont il a befoin pour 
ette étude. Mon adverfaire avoue 
e fon côté que les Sciences devien- 
ent nuifibles quand on en abufe, & 
ue plufieurs en abufent en effet. En 
ffa, nous ne difons pas, je crois, 
es chofes fort différentes ; j’ajoute, il 
t vrai, qu’on en abufe beaucoup, 
qu’on en abufe toujours , & il ne 
e femble pas que dans la Réponfe 
a ait foutenu le contraire. 

Je peux donc aflurer que nos prin- 
pes, & par conféquent, toutes les 
opofitions qu’on en peut déduire 
ont rien d’oppofé, & c’eft ce que 
ivois à prouver. Cependant, quanti 
>us venons à conclure, nos deux 
mclufions fe trouvent contraires. La 
ienne étoitque, puifque les Sciences 
nt plus de mal aux mœurs que de 
en à la fociété , il eût été à delirer 
1e les hommes s’y fuffent livrés avec 
oins d’ardeur. Celle de mon Adv er- 
re eft que, quoique les Science» 
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faflent beaucoup de mal , il ne faut 
pas laifTcr de les cultiver à caufe du 
bien qu’elles font. Je m’en rapporte , 
non au Public , mais au petit nom- 
bre des vrais Philofophes , fur celle 
qu’il faut proférer de ces deux con- 
clufions. 

Il me refie de légères Obfervations 
à faire , fur quelques endroits de cette 
Réponfe , qui m’ont paru manquer un 
peu de la jufteffe que j’admire volon- 
tiers dans lesi.autres, & qui ont pu, 
contribuer par-là à l’erreur de la con- 
féquence ; que l’Auteur en tire. 

L’ouvrage, commence par quelques, 
perfonnalités que je ne relèverai qu’au- 
tant qu’elles feront à la queflion. L’Au-, 
teur m’honore de plufieuts. éloges , 
& c’eft afTurément m’ouvrir une belle 
carrière., Mais il y a trop peu de p^p-, 
portion entre ces chofes : un filence 
refpeélueux fur les objets de notre 
admiration , eft fouvent plus conve- 
nable , que des louanges indifcretes,(*). 



( * ) Tous les Princes bions & mauvais , feront 
toujours-.baffement & indifféremment loués, tant 
qu’il y aura des Courtif.tnS & des Gens de Lettres. ! 
Quant aux Priuees qui font de grands hommes,, 
il ...leur £aut, des, éloges plus modérés & mieux 
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-Mon difcours, dit-on, a de quoi 
furprendre (tz); il me femble que 
ceci demandèrent quelque éclairciiTe- 
ment. On eft encore (’urpris de le 
voir couronné ; ce n’eft pourtant pas 
un prodige de voir couronner de mé- 
diocres écrits. Dans tout autre feus 
cette furprife feroit aulTi honorable à 



choifis. r.a flatterie offeufe leur vertu , & la louan- 
te même peut faire tort à leur gloire. Je fais 
bien, <Iu moins, que Trajan feroit beaucoup 
plus .grand à mes yeux, li Pline n’eût jamais 
écrit. Si Alexandre eut été en effet, ce qu'il atxéc- 
toit de paroitre , il n'eût point longé à Ion por- 
trait ni à l'a ilatue ; niais pour fou Panégyrique , 
il n'eût permis qu'à un Lacédémonien de le faire, 
au rifque de n’en point avoir. Le leu 1 éloge digne 
d’un Koi , eft celui qui le fait entendre , non par 
la bouche mercenaire d’un Orateur, mais par ia 
voix d’un Peuple libre. Pour que je prijfe ftaijïr à 
■vos louanges , di l'oit l'Empereur Julien à des Cour- 
tifans qui vantoient fa juftice , si faudrait que vous 
ofajfuz dire te contrant , s'il et vit vrai. 

(a) C’eft de la queftion même qu’on pourvoit 
être furpris : grande & belle queltion s'il en fût 
jamais, & qui pourra bien u’etre pas li-tôt re- 
nouvcllée. L’Académie Françoife vient de propo- 
ser pour le prix d’éloquence del’arnée 17 S-, 
un iiijet fort femblable à celui-là. 11 s’agit de fou - 
tenir que Y Amour -des Lettres .nfyne l'amour de la 
•vertu. 1.’ Académie n’a pas jugé à propos de laifl'er 
un tel fujet eu problème ; & cette fage Compagnie 
a doublé dans cette occalionîe teins qu’elle u«- 
cordoit ci-devant aux Auteurs , nié me pour les 
ijijets les plus difficiles. 

F .3 
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l'Académie de Dijon , qu’injurieufe à 
l’intégrité des Académies en général ; 
& il eft aifé de fentir combien j’en 
ferois le profit de ma caufe. 

On me taxe par des phrafes fort 
agréablement arrangées , de Contradic- 
tion entre ma conduite & ma doc- 
trine ; on me reproche d’avoir cultivé 
moi-même les études que je condamne 
( b ) ; puifque la Science & la Vertu 
font incompatibles , comme on pré- 
tend que je m’efforce de le prouver , 
on me demande d’un ton allez prelTant 
comment j’ofe employer l’une en me 
déclarant pour l’autre. 

Il y a beaucoup d’adrefie à m’im- 
pliquer ainfi moi-même dans la queC. 
tion ; cette perfonnalité ne peut man- 
quer de jetter de l’embarras dans ma 
Képonfe , ou plutôt dans mes Répon- 



. ( b ) Je ne faurois me jtiftifier , comme bien 
d’autres , fur ce que notre éducation ne dépend 
point de nous , & qu’on ne nous confuite pas pour 
nous enipoifonner : c’eit de très-bon gré que je 
nie fuis jetté dans l’étude; & c’eft de meilleur 
sœur encore que je l’ai abandonnée , en m’apper- 
cevant du trouble qu’elle jettoit dans mon ame 
fans aucun profit pour ma raifon. Je ne veux 
plus d'un métier trompeur , où l’on croit beau, 
coup faire pour la fa&efl'e. , en fai faut tout pom: 
ia vamt£. 
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s ; car malheureufement j’en ai plus 
une à faire. Tâchons du moins que 
jufteffe y fupplée à l'agrément. 

1. Que la culture des Sciences cor- 
rnipe les mœurs d’une nation , c’eft: 
2 que j’ai ofé foutenir, c’eft ce que 
ofe croire avoir prouvé. Mais cont- 
ient aurois-je pu dire que dans cha- 
ue Homme en particulier la Science 
: la Vertu font incompatibles , moi 
ui ai exhorté les Princes à appeller 
:s vrais Savans à leur Cour , & à 
:ur donner leur confiance, afin qu’on 
oye une fois ce que peuvent la Science 
: la Vertu réunies pour le bonheur 
u genre-humain ? Ces vrais Savans 
>nt en petit nombre, je l’avoue; car 
our bien ufer de la Science, il faut 
■unir de grands talens & de grandes 
ertus ; or c’eft ce qu’on peut efpérer 
e quelques âmes privilégiées, mais 
u’on ne doit point attendre de tout 
n peuple. On r.e fauroit donc con- 
lure de mes principes qu’un homme 
e puifle être favant & vertueux tout 
la fois. 

2. On pourroit encore moins me 
refler perfonnellement par cette pré- 
mdue contradiâion , quand même 
lie exifteroit réellement. J’adore la 

F 4 
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; Vertu, mon cœur me rend ce témoi- 
gnage ; il me dit trop aufii , combien 
il y a loin de cet amour à la prati- 
que qui fait l’homme vertueux ; d’ail- 
leurs je fuis fort éloigné d’avoir de 
la Science, & plus encore d’en affec- 
ter. J aurois cru que l’aveu ingénu que 
j’ai fait au commencement de mon 
difcours me garantiroit de cette im- 
putation , je craignois bien plutôt 
qu’on ne m’accusât de juger des chofes 
que je ne connoilfois pas. On fent aiTtz 
combien il m’étoit impoflible d’evicer 
à la fois ces deux reproches. Que fais- 
je même , li l’on n’en viendroit point 
à les réunir , fi je ne me hâtois de 
paffer condamnation fur celui-ci , quel- 
que peu- mérité qu’il puiffe être. 

3. Je pourrois rapporter à ce fujet , 
ce que difoient les Peres de l’Eglife 
des Sciences mondaines qu’ils mépri- 
foient, & dont pourtant ils fe fervoient 
•pour combattre les Philofophes Païens. 
Je pourrois citer la comparaifon qu’ils 
en fai foie nt avec les vafes des Egyp- 
tiens volés par les Ifraélites : mais je 
mécontenterai pour derniere Réponfe, 

. de propofer cette queftion : fi quel- 
qu’un venoit pour me tuer & que 
j’eufie le bonheur de me faifir de fon 
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rrae , me feroit-il défendu , avant que 
e la jetter , de m’en fervir pour le 
h aller de chez moi ? 

Si la contradiction qu’on me re- 
roche n’exifte pas , il n’eft donc pas 
eceflaire de fuppofer que je n’ai voulu 
ue m’égayer fur un frivole paradoxe; 
c cela me paroît d’autant moins né- 
effaire , que le ton que j’ai pris , 
uelque mauvais qu’il puiflé être , 
feft pas du moins celui qu’on em- 
•loie dans les jeux d’efprit. 

Il eft tems de finir fur ce qui me 
egarde : on ne gagne jamais rien à 
'arler de foi ; & c’eft une indiferétion 
jue le Public pardonne difficilement , 
nême quand on y cft forcé. La vérité 
;ft li indépendante de ceux qui l’at- 
aquent & de ceux qui la défendent , 
jue les Auteurs qui en difputent de- 
■roient bien s’oublier réciproquement ; 
;ela épargneroit beaucoup de papier 
S: d’encre. Mais cette réglé fi aifée à 
pratiquer avec moi , ne l’eft point du 
out vis-à-vis de mon Adverfaire ; & 
f eft une différence qui n’eft pas à l’a- 
vantage de ma réplique, 

L’Auteur obfervant que j’attaque les 
Sciences & les Arts , par leurs effets 
Air les mœurs , emploie pour me rc- 

. F 5 
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pondre le dénombrement des utilite'j* 
qu’on en retire dans tous les états f 
c’eft comme fi pour juftifier un ac-; 
cufé, on fe contentoit de prouver 
qu’il fe porte fort bien , qu’il a beau, 
coup d’habileté , ou qu’il eft fort riche. 
Pourvu qu’on m’accorde que les Arts 
& les Sciences nous rendent malhon- 
nêtes gens , je ne difconvîendrai pas 
qu’ils ne nous foient d’ailleurs très- 
commodes; c’eft une conformité dé- 
plus qu’ils auront avec. la. plupart des 
vices. 

L’Auteur va plus foin , & prétend* 
encore que l’étude nous eft néceflaire ' 
pour admirer les beautés de l'Univers 
& que le fpeètàcle de la nature, ex- 
pofé , ce femble, aux yeux de tous 
pour, l’i'nftrudion des fimples , exige 
lui-même beaucoup d’inftruétion dans 
les Obfervateurs pour en être apperqu» 
J’avoue que cette propofition me fur- 
prend : feroibce qu’il eft ordonné â= 
tous les hommes d’être Philofophes v 
ou qu’il n’eft ordonné qu’aux feuls 
Philofophes de croire en Dieu ? l’Ecri- 
ture nous exhorte en mille endroits; 
d’adorer la grandeur & la bonté de 
Dieu dans les merveilles de fes œuvres 
je ne penfe pas qu’elle nous aitpreC 



Digitized by Googl* 



R E PONS E, 1JI 

t nulle parc d’étudier la Phyfique, 
que l’Auteur de a Nature foit 
)ins bien adoré par moi qui ne fais 
n , que par celui qui connoît & le 
Ire, & l’hyfope, & la trompe de 
mouche, & celle de l’Eléphant : 
m enim nos Deus ijia fcire , JccL 
itummodo uti voluit. 

□n croit toujours avoir dit ce que 
r 1 1 les Sciences, quand on a dit 
qu’elles devroient faire. Cela me 
•oit pourtant fort différent : l’étude 
l’Univers devroit élever l’homme 
fon Créateur, je le fais ; mais elle 
leve que la vanité humaine. Le 
ilofophe , qui fe flatte de pénétrer 
is les fecrets de Dieu , ofe affocier 
prétendue fageffe à la fageffe éter- 
le : il approuve , il blâme, il cor- 
e , il prefcrit des loix à la nature, 
des bornes à la divinité ; & tandis 
occupé de fes vains fyftêmes, il fe 
me mille peines pour arranger la 
chine du monde , le Laboureur qui 
t la pluie & le foleil tour-à-tour- 
ilifer fon champ, admire, loue & 
lit la main dont il reçoit ces grâces , 
s fe mêler de la maniéré dont elles 
parviennent. 11 ne cherche point 
uftifier fon ignorance ou fes vices 

F 6 



. 35b9 

[• 








j . 


- Î1- 


R ï 


: P 0 N S Ei 



par Ton incrédulité. 11 ne cenfure point 
les œuvres de Dieu, & ne s’attaque 
point à fon maître pour faire briller fa 
fuffifance. Jamais le mot impie d’AL 
phonfe X. ne tombera dans l’efprit d’un 
homme vulgaire : c’eft à une bouche 
favante que ce blafphême étoit réfervé. 
Tandis que la favante Grece étoic pleine 
d’Athées, Eli en remarquoit (*) que 
jamais Barbare n’avoit mis en doute 
l’exiitence de la divinité. Nous pou- 
vons remarquer de même aujourd’hui 
qu’il n’y a dans toute l'Afie qu’un 
feul Peuple Lettré , que plus de la 
moitié de ce Peuple eft Athée , & que 
c’eft: la feule nation de l’Afie ou l’A- 
théifme foit connu. 

. La curiofité naturelle à T homme, 
continue-t-on , lui infpirc Tenvic d'ap - 

* prendre. 11 devroit donc travailler à 
Ja contenir, comme tous fes penchans 
naturels. Ses hcfoins lui en font fen - 
tir la nc’cejjité. A bien des égards les 
connoilfances font utiles ; cependant 
les Sauvages font des hommes, & ne 
fentent point cette néceflité-là. Ses 
emplois lui en impofent Pobligation. 

a. * 



(*) Var. Hift. L. 2 ; c. 3 U 
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[s lui impofent bien plus Couvent 
elle de renoncer à l’étude pour va- 
uer à fes devoirs ( c ). Ses progrès 
d en font goûter le plaifir. C’elt 
our cela même qu’il devroit s’en dé- 
er. Scs premières découvertes aug - 
nentent Faviditc qu'il a de J avoir . 
'ela arrive en effet à ceux qui ont du 
aient. Plus il coruioit , plus il f eut 
îu'il a de connoijjances à acquérir ; 
; eft-à-dire , que l’ufage de tout le 
ems qu’il perd , eft de l’exciter à en 
•>erdre encore davantage : mais il n’y 
i gueres qu’un petit nombre d’hommes 
le génie en qui la vue de leur igno- 
ance fe développe en apprenant , & 



(c) C’cft une mauvaife marque pour une 
Tociété , qu’il faille tant de Science dans ceux qui 
h tonduifcnt; fi les hommes écoient ce qu’ils doi- 
vent être, ils n’auroient gucres befoin d'étudier 
pour apprendre les choies qu’ils ont à faire. Au 
refie, Cicéron lui-même qui, dit Montagne “ <lc- 
,, voit au favojr tout Ion vaillant , reprend au- 
,, cuns de fes amis , d'avoir accoutumé de met» 
,, tre il l'Aftrologie, au Droit, à la Dialectique 
& à la Géométrie plus rie tems que ne méri- 
,, toient ces Arts , & que cela les divertifiuit des 
,, devoirs de la vie plus utiles & honnêtes,,. Il 
me femble que dans cette caufe commune , les 
Sa vans derroient mieux s’entendre entr'eux , & 
donner au moins des railons fur lefquelles eux- 
mêmes fuffent d’accord. 
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c’eft pour eux feulement que l’étude 
peut être bonne : à peine les petits 
efprits ont-ils appris quelque chofe* 
qu’ils croient tout favoir, & il n’y a 
forte de fottife que cette perfuafion 
ne leur faffe dire & faire. Plu s il a 
de connoifjances acquifes , plus il a 
de facilité à bien faire. On voit qu’en 
parlant ainfi , l’Auteur a bien plus 
confulté fon cœur qu’il n’a obfervé 
les hommes. 

Il avance encore , qu’il eft bon de 
connoître le mal pour apprendre à le 
fuir, & il fait entendre qu’on ne peut 
s’aflurer de fa vertu qu’après l’avoir 
mife à l’épreuve. Ces Maximes font 
au moins douteufes & fujettes à bien 
des difculfions. Il n’eft pas certain que 
pour apprendre à bien faire , on foit 
obligé de favoir en combien de ma- 
niérés on peut faire le mal. Nous avons 
un guide intérieur , bien plus infaillible 
que tous les livres , & qui ne nous 
abandonne jamais dans le befoin. C’en 
feroit aflfez pour nous conduire inno- 
cemment , fi nous voulions l’écouter 
toujours m , & comment feroit-on obligé 
d’éprouver fes forces pour s’affurer de 
fa vertu , fi c’eft un des exercices de la 
vertu de fuir les occafions du vice ? 
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L'homme fage eft continuellement 
fur fes gardes , & fe défie toujours de 
fes propres forces : il réferve tout fou 
courage pour le befoin,& ne s’expofe 
jamais mal - à - propos. Le fanfaron eft 
celui qui fe vante fans celle de plus 
qu’il ne peut faire , & qui , après avoir 
bravé & infulté tout le monde , fe 
laifle battre à la premier» rencontre. 
Je demande lequel de ces deux por- 
traits reffemble le mieux à un Philofo- 
phe aux prifes avec fes pallions. 

On me reproche d’avoir affeèté de 
prendre chez les Anciens mes exemples 
de vertu. Il y a bien de l’apparence que 
j’en aurois trouvé encore davantage, 
fi j’avois pu remonter plus haut ; j’ai 
cité aulli un peuple moderne, & ce 
n eft pas ma faute , fi je n’en ai trouvé 
}u’un. On me reproche encore dans 
me maxime générale des parallèles 
>dieux , où il entre, dit-on, moins 
le zele & d’équité que d’envie contré 
les compatriotes & d’humeur contre 
ies contemporains. Cependant, per- 
>nne , peuf- être , n’aime autant que 
oi fon pays & fes compatriotes. Au 
rplus , je n’ai qu’un mot à répondre. 
3i* dit mes raifons & ce font elles qu’il 
jt pefer. Quant à mes intentions j,iL 
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en faut laiffier le jugement à celui - là 
■feul auquel il appartient. 

Je ne dois point palier ici fous (I- 
lence une objection confidérable qui 
m’a déjà été faite par un Philofophe 
(*): N'cjl-cc point , me dit-on ici , au 
climat , au tempérament , au man- 
que d'occafîon , au defaut d'objet , à 
ï économie du Gouvernement , aux Cou - 
’t unies , aux Loix , à toute autre cauft 
qu’aux Sciences qu’on doit attribuer 
cette différence qu'on remarque quel - 
quefois dans les mœurs en différera 
pays éj> en différens teins ? 

Cette queftion renferme de grandes 
vues & demanderoit des éciairciffe- 
mens trop étendus pour convenir à cet 
écrit. D'ailleurs , il s’agiroit d’examiner 
les relations très-cachées , mais très- 
réelles qui fe trouvent entre la nature 
du gouvernement , & le génie , les 
mœurs & les connoiffiances des Ci- 
toyens , & ceci me jetteroit dans des 
diftuffions délicates, qui me pourvoient 
mener trop loin. De plus * il me feroit 
bien difficile de parler de gouverne, 
ment , fans donner trop beau jeu à mon 



(V Préface de l'Encyclopédie. 
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Adverfaire, & tout bien pefé , ce font 
des recherches bonnes à faire à Geneve, 
& dans d’autres circonfiances. 

Je pafle à une accufation bien plus 
grave que l'objection précédente. Je la 
tranfcrirai dans fes propres termes ; 
car il eft important de la mettre fidè- 
lement fous les yeux du Lecteur. 

Plus le Chrétien examine V authenti- 
cité de J es Titres , plus il fe rajfure dans 
la poffejjton de fa- croyance s plus il étu- 
die la révélation , plus il Je fortifie dans 
la foi : C'ell dans les divines Ecritures 
qu'il en découvre C origine çfi r excel- 
lence ; ceji dans les do cl es écrits des 
Pcres de t Fglje , qu'il en fuit de fiecle 
t nfîeclc le développement ; c'cfit dans les 
Livres de morale & les annales Jointes , 
y u il en voit les exemples & qu'il s'en 
dit V application. 

■Qt‘°o r ignorance enlèvera à la Re- 
igion & à la vertu des appuis fi puif- 
dns ! ce fera à elle qu'un Docîeur de 
leneveenfcignerahautemcnt qu'on doit 
irrégularité des mœurs! On s'étonne 
oit davantage d'entendre un f étrange 
aradoxe , f on ne favoit que la Jmgu- 
iritc d'un fyjléme , quelque dangereux 
T il foit , n'ejl qu une raifon de plus 
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pour qui n'a pour réglé que l'ejprii 
particulier. 

J'ofe le demander à l’Auteur ; com- 
ment a-t-il pu jamais donner une pa- 
reille interprétation aux principes que 
j’ai établis ? Comment a-t-il pu m’accu- 
fer de blâmer l’étude de la Religion , 
moi qui blâme fur-tout l’étude de nos 
vaines Sciences , parce qu’elle nous dé- 
tourne de celle de nos devoirs ? & 
qu’eft-ce que l’étude des devoirs du 
Chrétien, finon celle de fa Religion 
même l j 

Sans doute j’aurois dû blâmer expret 
fément toutes ces puériles fubtilités de 
la Scholaftique , avec lefquelles , fous 
prétexte d’éclaircir les principes de la 
Religion , on en anéantit l’efprit en 
fubftituant l’orgueil feientifique à l’hu- 
milité chrétienne. J’aurois dû m’élever 
avec plus de force contre ces Miniftres , 
indiferets qui , les premiers ontofé por- 
ter les mains à l’Arche, pour étayer 
avec leur foible favoir un édifice fou- 
tenu par la main de Dieu. J’aurois dû 
m’indigner contre ces hommes frivoles, 
qui , par leurs miférables pointilleries , 
ont avili la fublime fimplicité de l’R- 
vangile , & réduit en fyllogifmes la doc- 
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; de Jéfus-Chrift. Mais ii s’agit au- 
d’hui de me défendre, & non d’at- 
er. 

: vois que c’eft par l’hiftoire & les 
qu’il faudroit terminer cette dif- 
. Si je favois expofer en peu de 
s ce que les Sciences & la Religion 
eu de commun dès le commence- 
nt , peut-être cela ferviroit-il à déd- 
ia queftion fur ce point, 
e Peuple que Dieu s’étoit choifi , 
jamais cultivé les Sciences , & on 
lui en a jamais confeillc l’étude ; 
endant , fi cette étude étoit bonne 
uelque chofe , il en auroit eu plus 
oin qu’un autre. Au contraire, fes 
;fs firent toujours leurs efforts pour 
enir féparé autant qu’il étoit poffi- 
des Nations idolâtres & favantes qui 
îvironnoient. Précaution moins né- 
faire pour lui d’un côté que de l’au- 
-, car ce Peuple foible & groflier, 
it bien plus aifé à féduire par les 
ir'oeries des Prêtres de Baal , que par 
fophifmes des Philofophes. 
près des difperfions fréquentes parmi 
, Egyptiens & les Grecs , la Science 
t encore mille peines à germer dans 
, têtes des Hébreux. Jofrpn & Phi- 
i , qui par - tout ailleurs n'auroient 
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été que deux hommes médiocres, fu- 9 
rent des prodiges parmi eux. Les Sa- 1 
ducéens, reconnoifTables à leur irréli* 1 
gion , furent les Philofophes de Jérufa- 
•km ; les Pharifiens , grands hypocrites, 
en furent les Docteurs (d). Ceux-ci, 
quoiqu’ils bornalfent à -peu - près leur 1 
•Science à l’ctude de la. Loi, faifoient I 
cette étude avec tout le faite & toute la 
fuffifance dogmatique i ils cbfervoient I 
suffi avec un très-grand foin toutes les | 
pratiques de la Religion ; mais l’Evan- 
gile nous apprend i’efprit de cette exac- 
titude, & le cas qu’il en falloit faire : j 
au furplus , ils avoient tous très-peu de ( 
Science & beaucoup d’orgueil ;& ce 
n’eft pas en cela qu'ils différoient le 



’ (d) On voyoit rcgncr entre ces deux part»*, 

cette haine & ce mépris réciproque qui régnèrent 
de tout teins entre les Do&etirs & les Fhilofo» 
phes ; c'eü-à dire, entre ceux qui font de leur 
té te un répertoire de la Science d’autrui , & ceni 
qui fe piquent d’en avoir une à eux. Mettez aux 
prifes le maître de mufique de le maître h datifer 
du Bourgeois Gentilhomme, vous aurez l’ anti- 
quaire & le bel efprit, le Chymifte de l'Homme 
de Lettres, le Juriiconfulte & ie Médecin, le 
Géomètre & le Verfificateur, le Théologien & 
le Philofophe ; pour bien juger de tous ces Gent- 
Jà , il fuffit de s’en rapporter à eux-mêmes , À 
d’écouter ce que chacun vous dit, non de loi, 

suais des autres. 

* • 
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)Ius de nos Doéteurs d’aujourd’hui. 

Dans l’établiiTement de la nouvelle 
iOi, ce ne fut pointa des Savans que 
éfus-Chrift voulut confier fa doétrine 
i: fon miniftere. Il fuivit dans fon choix 
i prédilection qu’il a montrée en toute 
ccafion pour les petits & les fimples. 
c dans les inftructions qu’il donnoit 
les difciples , on ne voit pas un mot 
ecude ni de Science , fi ce n’efi: pour 
Mrquer le mépris qu’il faifoit de tout 

t* s 

:i3. 

dprès la mort de Jéfus-Chrift, douze 
ouvres pêcheurs & artifans entrepri- 
nt d’inftruire 8c de convertir le 
onde. Leur méthode étoit fimple ; 

prêchoient fans art , mais avec un 
îur pénétré , & de tous les miracles 
nt Dieu honoroit leur foi , le plus 
ppant ctoit la fainteté de leur vie ; 
rs difciples fuivirent cet exemple , 
!o fuccès fut prodigieux. Les Prêtres 
ens alarmés firent entendre aux Prin- 
que l’Etat étoit perdu parce que les 
andes diminuoient. Les perfécu- 
ns s’élevèrent, 8c les perfécuteurs 
firent qu’accélérer les progrès de 
te Religion qu’ils vouloient étouffer, 
us les Chrétiens couroient au mar- 
; , tous les' Peuples, couroient au 
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baptcnie : l’hiftoire de ces premiers 
tems eft un prodige continuel. 

Cependant les Prêtres des idoles, 
non contens de perfécuter les Chré- 
tiens , fe mirent à les calomnier ; les 
Philofophes , qui ne trouvoient pas 
leur compte dans une Religion qui prê- 
che l’humilité , fe joignirent à leur! 
Prêtres. Les fimples fe faifoient Chré- 
tiens , il eft vrai ; mais les favans fe 
moquoient d’eux, & l’on fait avec quel 
mépris Saint Paul lui - même fut reçu 
des Athéniens. Les railleries & les in- 
jures pleuvoient de toutes parts fur la 
nouvelle Sedte. 11 fallut prendre la 
plume pour fe défendre. Saint Juftin 
Martyr (e) écrivit le premier PApolo- 



( e ) Ces premiers écrivains qui fcelloient de 
leur fang le témoignage de leur plume , feroient 
aujourd’hui des Auteurs bien fcandaleux ; car 
ils foutenoient précisément le même fentiment 
que moi. Saint Juftin dans fon entretien avec 
Triphon, pafte en revue les diverfes Seftes de 
Fhilofophie dont il avoit autrefois effayé , & 
les rend fi ridicules qu’on croiroit lire un Dia. 
logue de Lucien : aufii voit-on dans l’Apologie 
de Tcrtullien, combien les premiers Chrétiens 
fe tenoient offenfés d’être pris pour des Philo, 
fophes. 

Ce feroit , en effet , un détail bien flétriffant 
pour la Philofophie , que l'expofition des maxi- 
mes pernicieufes , & des dogmes impies de fe« 
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gie de fa foi. On attaqua les Païens à 
leur tour; les attaquer c’étoit les vain- 
cre ; les premiers fuccès encouragèrent 
d’autres écrivains : fous prétexte d’ex- 



diverfes Seftes. Les Epicuriens nioîent toute 
providence , les Académiciens doutoient de 
l’exiftence de la Divinité , & les Stoïciens de 
l’immortalité de l’ame. Les Seéles moins cé- 
lébrés n’avoient pas de meilleurs fentimens ; 
en voici un échantillon dans ceux de Théodore , 
chef d’une des deux branches des Cyrénaïques , 
rapporté par Diogene-Laërce. Svfiulit amicitiam 
quod ta neque infipientibus neque fapientibu* 
ad fit. . . Probabile dicebat prudent em virum non 
feipfum pro patriâ periculis exponere , neque tnitn 
pro infipientium commodis amittendam ejfe pru- 
dent iam. Furto quoque & adulterio & facrilegia 
cum tempejlivum erit daturum operam fapientcm. 
Nihil qui pp e horum turpe naturâ ejfe. Sed aufera- 
rur de hifce vulgaris opinio , qua è Jlultorum 
imperitorumque plebeculâ confiata tfl. . . fapicntem 
»ublicè abfque uilo pudore ac fufpicione fcortit 
-ongrejfurum. 

Ces opinions font particulières , je le fais ; 
nais y a-t-il une feule de toutes les Sefles qui 
ie foit tombée dans quelque erreur dangereufe ; 
k que dirons-nous de la diftinftion des deux 
loftrines fi avidement reçue de tous les Philo- 
ophes, & par laquelle ils profefloient en fecret 
es fentimens contraires à ceux qu’ils enfci- 
noient publiquement ? Pythagore fut le pre« 
lier qui fit ufage de la doârine intérieure ; il 
e la découvroit à fes difciples qu’après de 
mgues épreuves & avec le plus grand myf- 
•re ; il leur donnoit en fecret des leçons d’A- 
léifme , & oftroit folemncllement des Héca- 
mbes à Jupiter. Les Philofophes fe trouverait . 
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pofer la turpitude du Paganifme, onfe 
jetta dans la mythologie & dans l’éru- 
dition (/); on voulut montrer de la 
Science & du bel efprit, les Livres pa- 
rurent £n foule, & les mœurs com- 
mencèrent à fe relâcher. 

Bientôt on ne fe contenta plus de la 
' {implicite de l’Evangile & de la foi des 



fi bien de cette méthode , qu’elle Te répandit 
rapidement dans la Grece, & de-là dans Rome; 
comme on le voit par les ouvrages de Cicéron , 
qui fe moquoit avec f es amis des Dieux im- 
mortels qu’il atteftoit avec tant d’emphal'e fur 
la Tribune aux harangues. 

I.a doctrine intérieure n'a point été portée 
d’Europe à la Chine ; mais elle y efl née aulî 
avec la Philofaphie; & c’eft à elle que les 
Chinois font redevables de cette foule d’Athées 
ou de Philofjphes qu'ils ont parmi eux. L’Hif- 
toire de cette fatale doétrine , faite par un 
homme initruit & fincere, feroit un terrible 
coup porté à la Philofophie ancienne & moderne. 
Mais la Philofophie bravera toujours la raifon* 
la vérité, & le tenis même; parce qu’elle a 
fa fource dans l’orgueil humain plus fort que 
toutes ces chofes. 

(/) On a fait de juftes reproches à Clément 
d’Alexandrie, d'avoir affecté dans fes écrits 
une érudition profane , peu convenable à un 
Chrétien. Cependant, ii femble qu’on étoit ex. 
cufatle alors de s'inltruire de la doctrine con- 
tre laquelle on avoit à fe défendre. Mais qui 
pourroit voir fans rire toutes les peines que fe 
donnent aujourd'hui nos Savans, pour éclaircir 
les rêveries de la mythologie? 



Apôtre*, 
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Apôtres, il fallut toujours avoir plus 
d'efprit que fes prédéceffeurs. On fub- 
tilifa fur tous les dogmes ; chacun vou- 
lut foutenir fon opinion, perfonne ne 
voulut céder. L’ambition d’étre Chef de 
Secte fe fit entendre , les héréfies pullu- 
lerent de toutes parts. 

L’emportement & la violence ne tar- 
dèrent pas à fe joindre à la difpute. Ces 
Chrétiens fi doux, qui ne favoient que 
tendre la gorge aux couteaux, devin- 
rent entr’eux des perfécuteurs furieux, 
pires que les idolâtres : tous trempè- 
rent dans les mêmes excès & le parti 
de la vérité ne fut pas foutenu avec 
plus de modération que celui de l’er~ 
reur. Un autre mal encore plus dange- 
reux naquit de la même fource. C’effc 
[’introdudtion de l’ancienne Philofo- 
ohie dans la doctrine Chrétienne. A 
orce d’étudier les Philofophes Grecs, 
m crut y voir des rapports avec le 
Jhriftianifme. On ofa croire que la Re- 
igion en deviendroit plus refpe&able, 
evétue de l’autorité de la Philofophie ; 
fut un tems où il falloit être Plato- 
icien pour être Orthodoxe; & peu 
en fallut que Platon d’abord, & en - 
ice Ariftote ne fût placé fur l’Autel à 
>té de Jéfus-Chrift. 

Aie langes, Tome III. G 
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L’Eglife s’éleva plus d’une fois con- 
tre ces abus. Ses plus illuftres défen- 
feurs les déplorèrent fouvent en termes 
pleins de force & d’énergie : fouvent 
ils tentèrent d’en bannir toute cette 
Science mondaine, qui en fouilloit la 
pureté. Un des plus illuftres Papes en- 
vint même jufqu’à cet excès de zele de 
foutenir que c’étoit une chofe honteufe 
d’aflervir la parole de Dieu aux réglés 
de la Grammaire. *. 

Mais ils eurent beau crier ; entraî- 
nés par le torrent , ils furent contraints 
de fe conformer eux - mêmes à l’ufage 
qu’ils condamnoient; & ce fut d’une 
maniéré très - favante , que la plupart 
d’entr’eux déclamèrent contre le pro- 
grès des Sciences. 

Après de longues agitations , les cho- 
fes prirent enfin une affiette plus fixe. 
Vers le dixième fiecle , le flambeau des 
Sciences cefla d’eçlairer la terre^ , le 
Clergé demeura plongé dans une igno- 
rance , que je ne veux pas juftifier, 
puifqu’elle ne tomboit pas moins fur les 
chofes qu’il doit favoir , que fur celles 
qui lui font inutiles , mais à laquelle 
l’Eglife gagna du moins un peu plus 
de repos qu’elle n’en avoit éprouvé 
jufques-là. 
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\près la renaiflance des Lettres , les 
'ilions ne tardèrent pas à recommen- 
■ plus terribles que jamais. Defavans 
>mmes élurent la querelle, defavans 
>mmes la foutinrent , & les plus ca- 
bles fe montrèrent toujours les plus 
ftines. C’eft envain qu’on établit des 
nferences entre les Doéteurs des dif— 
:ens partis aucun n’y portoit l’a- 
□ur de la réconciliation , ni peut- 
t e celui de la vérité ; tous n’y por- 
ient que le defir de briller aux dépens 
î leur Ad ver faire ; chacun vouloit 
tincre, nul ne vouloit s’inftruire; le 
us fort impofoit filence au plus foi- 
ie; la difpute fe terminoit toujours 
ar des injures, & la perfécution en a r 
tujours été le. fruit. Dieu feul fait 
uand tous ces maux finiront. 

Les Sciences font florilfantes aujour- 
hui , la Littérature & les Arts brillent 
armi nous ; quel profit en a tiré la 
religion ? Demandons-ie à cette multi- 
ude de Philofophes qui fe piquent de 
1 en point avoir. Nos Bibliothèques 
egorgent de Livres de Théologie ; & 
es Cafuiftes fourmillent parmi nous. 
Autrefois nous avions des Saints 8c 
soint de Cafuiftes. La Science s’étend 
& la foi s’anéantit» Tout le monde veut 
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enfeigner à bien faire , & perfonne ne 
veut l’apprendre ; nous fomnies tous 
devenus Docteurs , & nous avons ceffé 
d’être Chrétiens. 

Non, ce n’eft point avec tant d’art 
& d’appareil que l’Evangile s’eft étendu 
par tout l’Univers, & que fa beauté ra- 
vivante a pénétré les cœurs. Ce divin 
Livre , le feul néceflairç à un Chrétien, 

& le plus utile de tous à quiconque 
même rfe le feroit pas, n’a befoin que 
d’être médité pour porter dans l’ame 
l’amour de fon Auteur, & la volonté 
d’accomplir fes préceptes. Jamais la 
vertu n’a parlé un fi doux langage; 
jamais la plus profonde fagefle ne s’eft 
exprimée avec tant d’énergie & de fim- 
plicité. On n’en quitte point la lecture 
fans fe fentir meilleur qu’auparavant. - 
O vous ! Miniftres de la Loi qui m’y eft 
annoncée , donnez - vous moins de 
peine pour m’inftruire de tant de chofes 
inutiles. LaiVez-là tous ces Livres fa- 
vans , qui ne favent ni me convaincre , 
ni me toucher. Profternez-vous au pied 
de ce Dieu de miféricorde , que vous 
vous chargez de me faire connoître & 
aimer ; demandez - lui pour vous cette 
humilité profonde que vous devez me 
prêcher. N’étalez point à mes yeux 
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tte Science orgueilleufe , ni ce fafte 
décent qui vous déshonorent & qui 
e révoltent ; foyez touchés vous-mê- 
es , fi vous voulez que je le fois; & 
r-tout, monfcrez-moi dans votre con- 
uice la pratique de cette Loi dont vous 
retendez m’inftruire. Vous n’avez pas 
efoin d’en favoir , ni de m’en enfei* 
ner davantage , & votre miniftere eft 
ccompli. Il n’eft point en tout cela 
ueftion deBelles-Lettres , ni de Phi- 
□ fophie. C’eft ainfi qu’il convient de 
□ivre & de prêcher l’Evangile , & c’eft 
infi que fes premiers défenfeurs l’ont 
ait triompher de toutes les Nations, 
ion AriJiotçLico more , difoient les 
J eres de l’Eglife ,fcd Pijcatorio (*). 



( * ) Notre foi , dit Montagne , ce n’eft pas 
îotre acquêt, c’eft un pur préfent de la libé- 
•alité d’autrui. Ce n’eft pas par djfcours ou 
iar notre entendement que nous avons reçue 
îotre Religion , c’eft par autorité & par com- 
mandement étranger. La foiblefTe de notre ju- 
gement nous y aide plus que la force , &t 
notre aveuglement plus que notre clair-voyance. 
C’eft par l’entremife de notre ignorance que 
nous fommes favans. Ce n’eit pas merveille , 
fi nos moyens naturels 8c terre (1res ne peuvent 
concevoir cette connoiflance fupernatureUe 8c 
célefte : apportons - y feulement du nôtre , l’o- 
béifTance & la fubjettion : car, comme il eft 
écrit , je détruirai la fapience des fages Rabat- 
trai la prudence des prudens. 

G î 
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Je fens que je deviens long, mais 
j’ai cru ne pouvoir me difpenfer de m’é- 
tendre un peu fur un point de l’impor- 
tance de celui-ci. De plus, les Leéteurs 
impatiens doivent faire réflexion que 
c’eft une chofe bien commode que la 
critique ; car où l’on attaque avec un 
mot, il faut des pages pour fe défendre. 

Je pafle à la deuxieme partie -de la 
Réponfe , fur laquelle je tâcherai d’être 
jplus cou : rt , quoique je n’y trouve gue- 
les moins d’obfervations à faire. 

Ce n'eji pas des Sciences , me dit-o’n , 
dcjl du Jfe in des richejjes que font nés 
de tout tems la mollejje ëf le luxe. Je 
n’avois pas dit non plus, que le luxe 
fût né des Sciences ; mais qu’ils étoient 
nés enfemble & que 1 un n’alloit gueres 
fans l’autre. Voici comment j’arran- 
gerois cette généalogie. La première 
fource du mal eft l’inégalité > de l’iné- 
galité font venues les richelTes ; car 
ces mots de pauvre & de riche font re- 
latifs , & par-tout où les hommes feront 
égaux , il n’y aura ni riches ni pauvres* 
Des richefles font nés le luxe & l’oili- 
veté ; du luxe font venus les beaux- 
Arts , & de l’oifiveté les Sciences. Dans 
aucun tems les riclicjfes dont été éap- 
panage des Savans. C’eft en cela même 
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ue le mal eft plus grand , les riches 
c les favans ne fervent qu’à fe corrom- 
pe mutuellement. Si les riches étoient 
dus favans, ou que les favans fuffent 
dus riches ; les uns feroient de moins 
âches flatteurs; les autres aimeroient 
moins la balle flatterie, & tous en vau- 
Iroient mieux. C’eft ce qui peutfe voir 
)ar le petit nombre de ceux qui ont le 
aonheur d’être favans & riches tout à la 
•ois. Pour un Platon dans ^opulence , 
icfur un AriJHppc accrédité à la Cour , 
combien de P/iilofôphes réduits au 
manteau & à. la befacc , enveloppés 
dans, leur propre vertuff ignorés dans 
leur folitude? Je ne difeonviens pas 
qu’il n’y ait un grand nombre de Philo- 
fophes très-pauvres , & furemenc très- 
fàchés de l’être : je ne doute pas non 
plus que ce ne foit à leur feule pau- 
vreté , que la plupart d’entr’eux doi- 
vent leur Philoibphie : mais quand je 
voudrois bien les fuppofer vertueux, fe- 
roit- ce fur leurs mœurs que le peuple ne 
voit point , qu’il apprendroit à réformer 
les fiennes? Les favans n'ont ni le goût , 
ni le loifr d amaffer de grands biens. 
Je confens à croire qu’ils n’en ont pas le 
loifir. Ils aiment V étude. Celui qui n’ai- 
meroitpas fon métier, feroit un homme 
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bien fou , ou bien miférable. Ils vivent 
dans la médiocrité ; il faut être extrê- 
mement difpofé en leur faveur pour 
leur en faire un mérite. Une vie labo - 
rieufe modcrce , pajfée dans le Jï- 
lence de la retraite , occupée de la lec- 
titre fè? du travail , riejl pas affiirément 
line vie voliiptueiife fë? criminelle. Non 
pas du moins aux yeux des hommes r 
tout dépend de l’intérieur. Un homme 
peut être contraint à mener une telle 
vie , & avoir pourtant l’ame très-cor- 
rompue ; d’ailleurs qu’importe qu’il fuit 
lui-même vertueux & modefte , fj les 
travaux dont il s’occupe, nourrilfent 
l’oifiveté & gâtent l’efprit de fes Con- 
citoyens l Les commodités de la vie 
pour êtrefouvcnt le fruit des Arts , 
rient font pas davantage le partage 
des Àrtijles. Il ne me paroit gueres 
qu’ils (oient gens à fe les refufer; fur- 
tout ceux qui , s’occupant d’Arts tOut- 
à-fait inutiles & par confcquent très- 
lucratifs , font plus en état de fe pro- 
curer tout ce qu’ils défirent. Ils ne tra- 
vaillent que pour les riches. Au train 
que prennent les chofes , je ne ferois 
pas étonné de voir quelque jour les ri- 
ches travailler pour eux. Et ce font les 
riches oiffs qui profitent & abifent 
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s fruits de leur induftrie. Encore une 
is , je ne vois point que nos Artiftes 
ient des gens fi (impies & fi modeftes; 

luxe ne fauroit régner dans un 
dre de Citoyens , qu’il ne fe glifie 
entôt parmi tous les autres f us diffé- 
:ntes modifications , & par-tout il fait 
: même ravage. 

Le luxe corrompt tout ; & le riche 
□i en jouit , & le miferablequi le con- 
oite. On ne fauroit dire que ce foit un 
lal en foi de porter des manchettes de 
oint, un habit brodé, & une boîte 
maillée. Mais c’en eft un très - grand 
e faire quelque cas de ces colifichets, 
’eftimer heureux le peuple qui les 
iorte , & de confacrer à fe mettre en 
tat d’en acquérir de femblàbles ; un 
ems & des foins que tout homme doit 
de plus nobles objets. Je n’ai pas be- 
bin d’apprendre quel eft le métier de 
:elui qui s’occupe de telles vues , pour 
avoir le jugement que je dois porter 
le lqi. 

J’ai pafle le beau portrait qu’on nous 
fait ici des Savans , & je crois pouvoir 
ne faire un mérite de cette comptai- 
fance. Mon adverfaire eft moins indul- 
gent : non - feulement il ne m’accorde 

J p 

y s 



154 - R E PONS e; 

rien qu’il puifle me refufer ; mais plu- 
tôt que de palier condamnation fur le 
mal que je penfe de notre vaine & 
faufie politelfe, il aime mieux excufer 
rhypocrifie. 11 me demande fi je vou- 
drois que le vice fe montrât à décou- 
vert? Apurement je le voudrois. La 
confiance & l’eftime renaîtroient entre 
les bons , on apprendrait à fe défier des 
méchans , & la fociété en feroit plus 
fure. J’aime' mieux que mon ennemi 
m’attaque à force ouverte , que de ve- 
nir en trahi Ton me frapper par derrière. 
Quoi donc! faudra-t-il joindre le fcaru 
. dale au crime ? Je ne fais ; mais je vou- 
drois bien qu’on n’y joignit pas la four- 
berie. C’eft une chofe très - commode 
pour les vicieux que toutes les maximes 
qu’on nous débite depuis long-tems fur 
lefcandale : fi on les vouloit fuivre à la 
rigueur , il faudrait fe laifier piller , 
trahir , tuer, impunément & ne jamais 
punir perfonne ; car c’eft un objet trcs- 
fcandaleux , qu’un fcélérat fur la roue. 
Mais l’hypoerifie eft un hommagê que 
le vice rend à la vertu ? Oui , comme 
celui des afTaftins de Céfar , qui fe prof- 
ternoient à fes pieds pour l’égorger 
plus fure ment. Cette penfée a beau être 
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illante , elle a beau être autorisée du 
)tn célébré de fon Auteur (*) , elle 
en eft pas plus jufte. Dira-t-on jamais 
un filou , qui prend la livrée d’jane 
aifon pour faire , fon coup plus com- 
lodément , qu’il rend hommage au 
îaitre de la maifon qu’il vole ? Non , 
ouvrir fa méchanceté du dangereux 
lanteau de l’hypocrifie, ce n’eft point 
onorer la vertu ; c’eft l’outrager en 
rofanant fes enfeignes ; c’eft ajouter 
a lâcheté & la fourberie à tous les au- - 
res vices j c’eft fe fernipr pour jamais • 
out retour vers la probité. II y a des 
;araéteres élevés qui portent jufques 
lans le crime je ne fais quoi de lier & 
ie généreux , qui lailfe voir au- dedans 
encore quelque étincelle de ce feu ce- 
,efte fait pour animer les belles âmes. 
Mais l’ame vile & rampante de l’hypo- 
:rite eft femblable à un cadavre , où 
l’on ne trouve plus ni feu , ni chaleur , 
ni refiource à la vie. J’en appelle à l'ex- 
périence. On a vu de grands fcélérats 
rentrer en eux-mêmes, achever fainte- 
ment leur carrière & mourir en prédes- 
tinés. Mais ce que perfonne n’a jamais; 



( * ) Le Duc de la Rochefoucauld 
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vu , c’efl: un hypocrite devenir homme 
de bien ; on auroit pu raifonnablement 
tenter la converfion de Cartouche, ja- 
mais un homme fage n’eût entrepris 
celle de Cromwel. 

J’ai attribué au rétabli ITement des 
Lettres & des Arts , l’élégance & la po- 
liteffe qui régnent dans nos maniérés, 
L’Auteur de la Réponfe me le difpute, 
& j’en fuis étonné ; car, puifqu’il fait 
tant de cas de la politefle , & qu’il fait 
tant de cas des Sciences» je n’apper- 
çois pas l’avantage qui lui reviendra 
d’ôter à l’une de ces chofes l’honneur 
d’avoir produitl’autre. Mais examinons 
fes preuves : elles fe réduifent à ceci. 
On ne voit point que les f avons foient 
plus polis que les autres hommes ,* 
ou contraire , ils le font fouvent beau- 
coup moins ; donc notre politejfe rfejl 
pas r ouvrage des Sciences. 

Je remarquerai d’abord qu’il s’agit 
moins ici de Sciences que de Littéra- 
ture , de beaux-Arts & d’ouvrages de 
goût ; & nos beaux-efprits , aufli peu 
Savans qu’on voudra , mais fi polis , 
fi répandus, fi brillans, fi petits - maî- 
tres, fe reconnoîtront difficilement à 
l’air mauffade & pédantefque que l’Au- 
teur de la Réponfe leur veut donner. 
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fais paflons-lui cet antécédent ; accor- 
ons > s’il le faut, que les Savans , les 
oëtes & les beaux - efprits font tous 
gaiement ridicules ; que Meflieurs de 
Académie des Belles-Lettres, Melfieurs 
e l’Académie des Sciences , Meflieurs 
e l’Académie Francoife, font des gens 
roffiers , qui ne connoilTent ni le ton , 
ii les ufages du monde , & exclus par 
tat de la bonne compagnie; l’Auteur 
;agnera peu de chofe à cela , & n’en 
era pas plus en droit de nier que la 
lolitetTe & l’urbanité qui régnent parmi 
tous foient l’effet du bon goût , puifé 
l’abord chez les anciens & répandu 
>armi les peuples de l’Europe , par les 
livres agréables qu’on y publie déton- 
es parts ( g ), Comme les meilleurs 



(g) Quand il eft queflion d’objets nuffi gé- 
léraux que les mœurs & les maniérés d’un 
peuple , il faut prendre garde de 11e pas tou- 
ours rétrécir fes vues , fur des exemples par. 
iculiers. Ce feroit le moyen de ne jamais ap- 
ercevoir les fources des chofes. Pour favoirfi 
l'ai raifon d’attribuer la poütefl'e à la culture 
les Lettres , il ne faut pas chercher fi un 
Savant ou un autre font des gens polis ; mais 
il faut examiner les rapports qui penvent 
être entre la littérature & la polifcflè , & voir 
enfuite quels font les peuples chez lefquels ces 
chofes fe font trouvées réunies ou fçpsrées. 
j’en dis autant du luxe, de la liberté, & de 
toutes les autres chofes qui inHuent, fur les 
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maîtres à danfer ne font pas toujours 
les gens qui fe préfentent le mieux , on 
peut donner de très-bonnes leqons de 
politeffe , fans vouloir ou pouvoir être 
fort poli foi-même. Ces pefans Com- 
mentateurs qu’on nous dit qui connoif- 
foient tout dans les anciens , hors la 
grâce & la fineffe , n’ont pas lai (Té ,, par 
leurs ouvrages utiles, quoique mépri- 
fés , de' nous apprendre à fentir ces 
beautés qu’ils ne fentoient point, lien 
eft de même de cet agrément du com- 
merce , & de cette élégance de mœurs 
qu'on fubftitue à leur pureté, & qui 
s’eft fait remarquer chez tous les peu- 
ples où les Lettres ont été en honneur; 
à Athènes , à Rome , à la Chine , par- 
tout on a vu la politeffe & du langage 
& des maniérés accompagner toujours., 
non les Savans & les Artiftes , mais les 
Sciences & les beaux.Arts. 

L’Auteur attaque enfuite les louan- 



mœurs d’une Nation , & fur lefquelles j’entends 
faite chaque jour tant de pitoyables raifonne- 
roens- examiner tout cela en petit & fur quel- 
ques individus, ce ifeft pas Philofopher , c’eil 
perdre fon tems & fes réflexions ; car on peut 
connoître à fond Pierre ou Jaques , & avoir 
fait t rés-peu de progrès dans la connoiffance 
des hommes.. , 
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que ) l ai données à l’ignorance : & 
taxant d’avoir parlé plus en Ora- 
: qu’en Philofophe , il peint l’igno- 
ce à fon tour ; & l’on peut bien fe 
iter qu’il ne lui prête pas de belles 
ileurs. ‘ 

i’e ne nie point qu’il ait raifon , mais 
te crois pas avoir tort. Il ne faut 
une diftinétion très - jufte & très* 
de pour nous concilier. 

Il y a une ignorance féroce ( /z) & 
atale , qui naît d’un mauvais cœur 
d’un efprit faux ; une ignorance cri- 
inelle qui s’étend jufqu’aux devoirs 
: l’humanité; qui multiplie les vices ; 
ii dégrade la raifon , avilit l’ame & 
nd les hommes femblables aux bêtes ; 



( h ) Je ferai fort étonné , fi quelqu’un de 
es critiques ne part de l’éloge que j’ai fait de 
lufieurs peuples ignorans & vertueux-, pour 
l’oppofer J la lifte de toutes les troupes île 
rigands qui ont infefté laierre, & qui , pour 
ordinaire, n’étoientpas de fortfavans hommes., 
e les exhorte d’avance, à ne pas fe fatiguer 
cette recherche , à moins qu’ils ne l’çftiment 
léceflaire pour montrer de l’érudition. Si j’avois 
lit qu’il fuffit d’être ignorant pour être ver- 
ueux, ce né feroit pas ia peine de me répon- 
lre ; & par la même raifon , je me croirai très- 
ilifpenfé de répondre moi-même à ceux qui per- 
(Iront leur tems à me fontenir le contraire» . 
Voyez le Timon de M. de Voltaire. 
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cette ignorance eft celle que l’Auteur 
attaque dont il fait un portrait fort 
odieux & fort reflemblant. 11 y a une 
autre forte d’ignorance raifonnable , 
qui confifte à borner fa curiofité à 
l’étendue des facultés qu’on a reçues ; 
Une ignorance modefte , qui naît d’un 
vif amour pour la vertu , & n’infpire 
qu’indilférence fur toutes les chofes qui 
ne font point dignes de remplir le 
cœur de l’homme , & qui ne contri- 
buent point à le rendre meilleur, une 
douce & précieufe ignorance , tréfor 
d’une ame pure & contente de foi , qui 
met toute fa félicité à fe replier fur elle- 
même, à fe rendre témoignage de fon 
innocence , & n’a pas befoin de cher- 
cher un faux & vain bonheur dans l’o- 
pinion que les autres pourroient avoir 
de fes lumières : voilà l’ignorance que 
j’ai louée , & celle que je demande au 
Ciel en punition du fcandale que j’ai 
caufé aux doétes , par mon mépris dé- 
claré pour les Sciences humaines. 

Qiie T on. compare , dit l’Auteur*, à 
ccs tems d'ignorance & de barbarie , 
•cer Jiecles heureux où les fciences ont 
répandu par-tout lejprit d'ordre & de 
JuJHce, Ces fiecles heureux feront diffi- 
ciles à trouver; mais on en trouvera 
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lus aifément où , grâce aux Sciences y 
)rdre & jujlice ne feront plus que de 
ains noms faits pour en impofer au 
euple , & où l’apparence en aura été 
onfervée avec foin, pour les détruire 
n effet plus impunément. On voit de 
'os jours des guerres moins fréquentes , 
nais plusjujîcs; en quelque tems que 
e' foit , comment la guerre pourra* 

• elle être plus jufte dans l’un des par- 
is , fans -être plus injufte dans l’autre? 
e ne faurois concevoir cela ! Des ac- 
ions moins étonnantes , mais plus hé- 
o'iques. Perfonne ne difputera à mon 
Idverfaire le droit dê juger de l’hé- 
oïfme ; mais penfe-t-il que ce qui n’efl: 
ioint étonnant pour lui, ne le foit pas 
Dournous? Des viftoires moins fan- 
jantes , mais plus glorieufes ,• des con- 
juctes moins rapides , niais plus afu- 
r éeSj des guerriers moins violens , mais 
ilus redoutés fichant vaincre avec 
modération , traitant les vaincus avec 
humanité ; l'honneur ef leur guide , la 
joirc leur récompenfe. Je ne nie pas à 
l’Auteur qu’il n’y ait de grands hommes 
parmi nous, il lui feroit trop aifé d’en 
fournir la preuve ; ce qui n’empéche 
point que les peuples ne foient très- 
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corrompus. Au refte , ces chofes font fl 
Vagues qu’on pourroit prefque les dire 
de tous les âges ; & il eft impoffible d’y 
répondre , parce qu’il faudroit feuille- 
ter des Bibliothèques & faire des in- 
fblios pour établir des preuves pour ou 
contre. 

Quand Socrate a maltraité les Scien- 
ces, il n’a pu , ce me femble, avoir *en 
vue , ni l’orgueil des Stoïciens , ni la 
mollelfe des Epicuriens, ni l’abfurde 
jargon des Pyrrhoniens , parce qu’au- 
cun de tous ces gens-là n’exiftoit de 
fon tems. Mais ce léger anacronifme 
n’eft point meiTéant à mon Adverfaire: 
il a mieux employé fa vie qu’à vérifier 
des dates, & n’eft pas plus obligé de 
favoir par cœur fon Diogene - Laërce , 
que moi d’avoii' vu de près ce qui fe 
paffe dans les combats. 

Je conviens donc que Socrate n’a 
fongé qu’à relever les vices des Philo- 
fophes de fon tems : mais je ne fais 
qu’en conclure ; finon que dès ce tems- 
, là les vices pulluloient avec les Philo- 
fbphes. A cela on me répond que c'eft 
Pabus de la Philofophie, & je ne penfe 
pas avoir dit le contraire. Quoi ! faut-il 
donc fupprimer toutes les chofes dont 
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ibufe? Oui, fans doute, répondrai- 
fans balancer: toutes celles dont 
us fait plus de mal que leur ufage 
fait de bien. 

Lrrêtons-nous un inftant fur cette 
niere conféquence, & gardons-nous 
n conclure qu’il faille aujourd’hui 
lier toutes les Bibliothèques & dé- 
ire les Univerfités & les Académies. 
ius ne ferions que replonger l’Eu- 
3e dans_ la barbarie, & les mœurs 
; gagneroientrien (*). C’eft avec dou- 
ir que je vais prononcer une grande 
fatale- vérité. 11 n’y a qu’un pas du 
voir à l’ignorance; & l’alternative de 
in à l’autre eft fréquente chez les Na- 
ins ; mais on n’a jamais vu de peuple 
ie fois corrompu , revenir à la vertu, 
n vain vous prétendriez détruire les 
urces du mal ; en vain vous ôteriez 
:s alimens de la vanité , de l’oifiveté , 
: du luxe; en vain même vous rame- 
eriez les hommes à cette première 



( * ) Le s vices nous refieroicnt , (lit le Phi- 
afophe que j’ai déjà cité , nous aurions l'iguo . 
ance de plus. Dans le peu de lignes que cet 
luteur a écrites fur ce grand fujet , on voit 
[u’il a tourné les- yeux de ce côté , 8c qu'il a 
u loin, 
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égalité , confervatrice de l’innocence 
& fource de toute vertu : leurs cœurs 
une fois gâtés le feront toujours ; il n’y 
a plus de remede , à moins de quelque 
grande révolution prefque auflfi à crain- 
dre que le mal qu’elle pourroit guérir , 
& qu’il eft blâmable de defirer & im- 
pollible de prévoir. 

Laiffons donc les Sciences & les Arts 
adoucir en quelque forte la férocité des 
hommes qu’ils ont corrompus ; cher- 
chons à faire une diverfion fage , & tâ- 
chons de -donner le change à leurs pat- 
fions. Offrons quelques alimens à ces 
tigres, afin qu’ils ne dévorent pas nos 
enfans. Les lumières du méchant font 
encore moins à craindre que fa brutale 
üupidité ; elles le rendent au moins 
plus circonfpeét fur le mal qu’il pour- 
roit faire, par la connoiflance de celui 
qu’il en recevroit lui-même. 

J’ai loué les Académies & leurs illuf- 
tres Fondateurs , & j’en répéterai vo- 
lontiers l’éloge. Quand le mal eft incu- 
rable, le Médecin applique des pallia- 
tifs , & proportionne les rcmedes , 
moins aux befoins qu’au tempérament 
du malade. C’eft aux fages légiflateurs 
d'imiter la prudence j & ne pouvant 
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approprier aux Peuples malades, la 
excellente police , de leur donnée 
îoins , comme Solon, la meilleure 
s puiffent comporter, 
y a en Europe un grand Prince , & 1 
ui eft bien plus , un vertueux Ci- 
m , qui , dans la patrie qu’il a adop- 
& qu’il rend heureufe , vient de 
1 er plufieurs inftitutions en faveur 
Lettres. 11 a fait en cela une chofe 
-digne de fafagelTe & de fa vertu, 
and il eft queftion d’établi (Temens 
itiques, c'eft le tems & le lieu qui 
ident de tout. 11 faut pour leurs 
près intérêts que les Princes favo- 
nt toujours les Sciences & les Arts ; 
1 ai dit la raifon : & dans l’état 
fent des chofes , il faut encore 
ils les favorifent aujourd’hui pour 
itérêt même des peuples. S’il y avoit 
uellement parmi nous quelque Mo- 
-que allez borné pour penfer & agir 
leremment , fes fujets refteroient 
uvres & ignorans , & n’en feroient 
s moins vicieux. Mon Adverfaire a 
gligé de tirer avantage d’un exemple 
rappant & fi favorable en apparence 
fa caufe; peut-être eft-il le feul qui 
gnore, ou qui n’y ait pas fongé. Qu’il 
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fouffré donc qu’on le lui rappelle ; qu’il 
ne refufe point â de grandes chofes 
les éloges qui leur font dûs ; qu’il 
les admire ainfi que nous , & ne s’en 
tienne pas plus fort contre les véri- 
tés qu’il attaque. 
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RÉPONSE 

D E 

» Jf * IR O U S <S JE £/ 

DE GENEVE (*). 



->’Est avec une extrêmetfépugnance 
e j’amufe de mes difputes des Lec- 
îrs oififs,qui fe foucient très-peu de la 
rite : mais la maniéré dont on vient 
l’attaquer me force à prendre fa dé- 
ife encore une fois , afin que mon fu 
ice ne foitpas pris par la multitude 
ur un aveu, ni pour un dédain par 
Philofophes. 



* ) Le difcours auquel M. Koufleau répond 
eft de M. Borde , Académicien de Lyon , 
era imprimé dans le premier volume du iup* 
ment. 

Mélanges, Tome III, H 
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Il faut ms répéter ; je le fens bieo , 
& le public ne me le pardonnera pas. 
Mais les Pages diront : Cet homme n’a 
pas befoin de chercher fans ceflfe de 
nouvelles raifons;c’eft une preuve de la 
folidité des fiennes ( * ). 

Comme ceux qui m’attaquent ne 
manquent jamais de s’écarter de la 



(*) Il v a des vérités très-certaines qui, att 
premier coup-d’œil , paroifïent des abfurdités , 
& qui paieront toujours pour telles auprès de 
la plupart des gens. Allez dire à un homme 
du Peuple que le foleil eft plus près de nous 
en hiver qu’en été , ou qu’il eft couché avant 
que nous celPons^le le voir, il fe moquera de 
vous. Il en eft*ainfi du fentiment que je fou- 
tiens. Les hommes les plus fuperficiels ont 
toujours été les plus prompts à prendre parti 
contre moi : les vrais Philofoplies fe hâtent 
moins , & li j’ai la gloire d’avoir fait quelques 
profélytes , ce n'eft que parmi ces derniers. 
.Avant que de m’expliquer, j’ai long-tems & 
profondément médité mon fujet , & j’ai tâché 
de le conlidérer par toutes f#s faces. Je doute 
qu’aucun de mes advcrfaires en puiffe dire 
autant. Au moins n’apperçois-je point dans leurs 
écries de ces vérités lumineuCes qui ne frappent 
pas moins par ieur évidence que par leur nou- 
veauté , & qui font toujours le fruit & la preuve 
d’une fu iH fan te méditation. J'ofe dire qu’ils ne 
m’ont jamais fait mie objeSkm raifonnablc que 
je n’eufle prévue &à laquelle je n’aye répondu 
d'avance. Voilà pourquoi je fuis réduit à redire 
toujours les mêmes choies. 




\ 
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• ft * 

ueftion & de fupprimer les diftinélions 
(lentielles que j’y ai mifes , il faut 
lujours commencer parles y ramener, 
'oici dons un fommaire des propo- 
tions que j’ai foutenues & que je fou- 
iendrai aufli long-tems que je ne cdn- 
ulterai d’autre intérêt que celui de 

/ • . t 

a vente. 

Les Sciences font le cbef-d’œuvre 
lu génie & de la raifon. L’efprit d’imi- 
ation a produit les beaux- Arts , & I’ex- 
)érience les a perfectionnés. Nous 
ommes redevables aux arts mécani- 
}u^s d’un grand nombre d’inventions 
itiles qui ont ajouté aux charmes & 
iux commodités de la vie. Voilà des 
/erités dont je conviens de très- bon 
:œur aflurément. Mais confidérons 
maintenant toutes ces connoiflances 
par rapport aux mœurs ( * ). 



( * ) Les connoijfancc: rendent les hommes doux , 
lit ce Philofophe illuftre dont l’ouvrage tou» 
iohrs profond & quelquefois fublime , refpire 
par-tout l’amour de l humanité. Il a écrit en 
:e peu de mots, &, ce qui eft rare, fans dé- 
clamation , ce qu’on a jamais écrit de plus fo- 
lide à l’avantage des Lettres. Il eft vrai , les 
connoiflances rendent les hommes doux : mais 
la douceur , qui eft la plus aimable des vertus, 
eft aulTi quelquefois ujie foiblefle de l’aine : la 

H * 
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Si des intelligences céleftes culti- 
voient les fciences , il n’en refulteroit 
que du bien ; j’en dis autant des grands 
hommes, qui font faits pour guider les 
autres. Socrate favant & vertueux fut 
l’honneur de l’humanité : mais les vices 
des hommes vulgaires empoifonnent 
les plus fublimes connoilfances & les 
rendent pernicieufes aux Nations ; les 
médians en tirent beaucoup de chofes 
nuilibles ; les bons en tirent peu d’a- 
vantage. Si nul autre que Socrate ne 
fe fût piqué de Philofophie à Athènes , 
le fang d’un jufte n’eût point crié ven- 



vertu n’ell pas toujours douce ; elle fait s’ar- 
mer à propos de févérité contre le vice , elle 
s’enflamme d’indignation contre le crime. 

Et le jufte an méchant ne fait point pardonner. 

Ce fut une réponfe très-fage que celle d’un 
Eoi de Lacédémone , à ceux qui louoient en te 
préfence l’extrême bonté de fon Collègue Cha- 
rillus. Et comment fer oit-il bon , leur dit- il . s'il 
ne fait pas être terrible aux médians"* “ Quoi 
,, malos boni oderint , bonos oportet cjfe BrutflS 
n’étoit point un homme douxj qui auroit le 
front de dire qu’il n’étoit pas vertueux ? Au 
contraire, il y a des âmes lâches. & pufilla- 
nimes qui n’ont ni feu ni chaleur , & qui ne 
font douces. que par indifférence pour le bien 
& pour le mal. Telle elb la douceur qu’infpire 
aux Peuples le goût des Lettres. 
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;eance contre la patrie des Sciences & 
les Arts ( * ). 

C’eft une queftion à examiner , s'il 
croit avantageux aux hommes d’avoir 
le la fcience , en fuppofant que ce 
qu’ils appellent de ce nom le méritât 
sn effet : mais c’eft une folie de pré- 
:endre que les chimères de la Philofo- 
phie, les erreurs & les menfonges des 
Philofophes puiffent jamais être bons à 
rien. Serons-nous toujours dupes des 
mots? & ne comprendrons-nous jamais 
qu’études, connoiffances, favoir & Phi- 
Lofophie , ne font que de vains fimu- 
lacres élevés par l’orgueil humain , & 
très-indignes des noms pompeux qu’il 
leur donne ? 

A mefuretiue le goût de ces niaife- 
ries s’étend chez une nation , elle perd 



(* ) Il en a coûté la vie à Socrate pour avoir 
dit précifément les mêmes chofes que moi. 
Dans le procès qui lui fut intenté , l’un do 
fes accufateurs plaidoit pour les Artiftes, l’au- 
tre pour les Orateurs , le troifieme pour les 
Poètes , tous pour la prétendue caufe des Dieux. 
Les Poètes , les Artiftes , les Fanatiques , les 
Rhéteurs triomphèrent ; & Socrate périt. J’ai 
Lien peur d’avoir fait trop d’honneur à mon 
fiecle en avançant que Socrate n’y eut point 
bu la ciguë. On remarquera que je difois ccl» 
dès l’année 1752. 

H ? 
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celui des folides vertus : car il en coûte 
moins pour fe diltinguer par du babil 
que par des bonnes mœurs, dès qu’on 
cit difpenfé d’être homme de bien 
pourvu qu’on foit un homme agréable. 

Plus l’intérieur le corrompt , & plus 
l’extérieur fe compote ( * ) : c’eft ainli 
que la culture des Lettres engendre in- 
fonfiblement la politede. Le goût naît 
encore de la même fource. L’approba- 
tion publique étant le premier prix des 
travaux littéraires , il eft naturel que 
ceux qui s’en occupent réfléchirent fur 
les moyens de plaire ; & ce font ces ré- 
flexions qui à la longue forment le 
ityle, épurent le goût, & répandent 
par-tout les grâces & l’urbanité. Toutes 
ces chofes feront , fi l’on $eut » le fup- 
plénient de la vertu : mais jamais on 

( * ) Je n’aflifte jamais à la repréfentatîoii 
d’une Comédie de Moliere que je n’admire la 
délicatefie des fpettateurs. Un mot un peu libre , 
une exprefiion plutôt grofiiere qu’obfcene , tou» 
blefle leurs chartes oreilles; & je ne doute nul- 
lement que les plus corrompus ne foient tou- 
jours les plus fcandalifés. Cependant , fi l’oit 
comparoit les mœurs du fiecle de Moliere avec 
celles du nôtre , quelqu’un croira-t-il que le ré- 
fultat fût à l’avantage de celui-ci ? Quand l'ima- 
gination eft une fois falie, tout devient pour elle 
un tujet de fcandale ; quand on n’a plus rien de 

«nür q i Ue 1 ex r érieur » oa redouble tous les foins 
ÿour le conferver. 
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e pourra dire qu’elles foient la vertu , 

; rarement eLles s’afiocieront avec elle. 

y aura toujours cette différence , que 
elui qui fe rend utile , travaille pour 
is autres , & que celui qui ne fonge 
u’à fe rendre agréable , ne travaille que 
ôur lui. Le flatteur, par exemple, 
'épargne aucun foin pour plaire, & 
ependant il ne fait que du mal. 

La vanité & l’oifiveté, qui ont en- 
tendre nos fciences , ont auffi engen- 
iré le luxe. Le goût du luxe accom- 
iagne toujours celui des Lettres , & le 
;oût des Lettres accompagne fouvent 
:elui du luxe ( *) : toutes ces chofes 
e tiennent affez fidelle compagnie, 
)arce qu’elles font l’ouvrage des mêmes 
nces. 



(* ) On m’a nppofé quelque part le luxe 
les Afiatiques , par cette meme maniéré de 
•aifonner qui fait qu’on m’oppole les vices des 
peuples ignorans. Mais par un malheur qui 
pouri'uit nies adverfaires, ils fe trompent même 
lans les faits qui ne prouvent rien contre moi. 
Je fais bien que les peuples dé l'Orient ne 
font pas moins ignorans que nous ; mais cela 
n’empêche pas qu’ils ne l'oient auffi vains & ne 
FaiTent prefque autant de livres. Les Turcs , 
ceux de tous qui cultivent le moins les Let- 
tres, comptoient parmi eux cinq cents quatre- 
vingt Poëtes clafiiques vers le milieu du fie cl 6 
dernier. 

H 4 
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Si l’expérience ne s’accordoit pas 
avec ces propofitions démontrées , il 
faudroit chercher les caufes particu- 
lières de cette contrariété. Mais la pre- 
mière idée de ces propofitions eft née 
elle-même d’une longue méditation fur 
l’expérience : & pour voir à quel point 
elle les confirme, il ne faut qu’ouvrir 
les annales du monde. 

Les premiers hommes furent très- 
ügnorans. Comment oferoit-on dire 
qu’ils étoient corrompus , dans des 
tems où les fources de la corruption 
n’étoient pas encore ouvertes ? 

A travers l’obfcurité des anciens tems 
& la rufticité des anciens Peuples, on 
appercoit chez plufieurs d’entr’eux de 
fort grandes vertus , fur-tout une févé- 
rité de mœurs qui elt une marque in- 
faillible de leur pureté , la bonne foi , 
l’hofpitalité , la juftice , &, ce qui eft 
très- important , une grande horreur 
pour la débauche ( * ) , mere féconde 



N 

( * ) Je n’ai nul deflein de faire nia cour 
nux femmes ; je confens qu’elles m'honorent de 
l’épithete de Pédant , fi redoutée de tous nos 
galans Philofophes. Je fuis grofïier , maufiade 
impoli par principes , & ne veux point de prô- 
neurs ; ainft je vais dire la vérité tout à: 
mon aife. 



WA 
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e tous les autres vices. La vertu 
t’eft donc pas incompatible avec Ig- 
norance. 

Elle n’eft pas non plus toujours fa 



L’homme & la femme font faits pour s’ai- 
mer & s’unir ; mais pafie cette union légitime , 
tout commerce d’amour entr’eux eft une fource 
affreufe de défordres dans la fociété & dans 
les mœurs. Il eft Certain que les femmes feules 
pourroient ramener l’honneur & la probité 
parmi nous m . mais elles dédaignent des mains 
ile la vertu un empire qu’elles ne veulent de- 
voir qu’à leurs charmes ; ainfi elles ne font 
que du mal, & reçoivent fouvent elles-mêmes 
la punition de cette préférence. On a peine à 
concevoir comment , dans une Religion fi pure , 
la chafteté a pu devenir une vertu baffe & mo- 
nacale , capable de rendre ridicule tout homme 
& je dirois prefque toute femme , qui oferoit 
s'en piquer ; tandis que chez les Païens cette 
même vertu étoit univerfellement honorée , re- 
gardée comme propre aux grands hommes , & 
admirée dans leurs plus illuftres héros, j’en 
puis nommer trois qui ne céderont le pas à nul 
autre, & qui , fans que la Religion s’en mêlât,, 
ont tous donné des exemples mémorables de 
continence : Cyrus , Alexandre , & le ‘jeune 
Scipion. De toutes les raretés que renferme le 
Cabinet du Roi , je ne voudrois voir que le 
bouclier d’argent qui fut donné à ce dernier par 
les Peuples d'Efpagne , & fur lequel ils avoient 
fait graver le triomphe Vie fa vertu : c’eft ainfi 
qu’il appartenoit aux Romains de foumettre les 
Peuples, autant par la vénération due à leurs 
mœurs, que par l’effort de leurs armes; c’eil 
ainfi que la ville des Falifques fut fubjuguée ,. 
& Pyrrhus vainqueur , çhaffé de l’Italie. 
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compagne : car plusieurs peuples trèf- 
ignorans étoientr très - vicieux. L igno- 
rance n’eft un obftacle ni au bien ni au 
mal ; elle eft feulement l’état naturel 

de l’homme ( * ).- 

On n’en pourra pas dire autant de 
la fciençe. Tous les Peuples favans 
ont été corrompus , & c’cft déjà un 
terrible préjugé contre elle. Mais 
comme les çomparaifons de Peuple à 
Peuple font difficiles, qu’il y. faut 



Je nie fouviens d’avoir lu quelque part une 
afiez bonne réponfe du Poète Dryden à un jeune 
Seigneur Anglois , qui lui reprochoit que dans 
une de fes Tragédies, Cléomenes s’amufoit à 
caurer tête-à-tête avec fon amante au lieu de 
former quelque entreprife digne de fon amour. 
Quand je fuis auprès d’une belle, lui difoit le 
jeune Lord , je fais mieux mettre le tems à 
profit : je le crois, lui répliqua Dryden , mais 
auffi m’avouerez-vous bien que vous n êtes pas 
un Héros. 

(* ) Je 11e puis m’empêcher de rire en voyant 
je ne fais combien de fort favans hommes qut 
m’honorf nt de leur critique , m'oppofer toujours 
les vices d’une multitude de Peuples ignorans 
comme fi cela faifoit quelque chofe à la queC- 
tion. De ce que la fcience engendre néceffai- 
remeiit le vite , s’enfuit-il que l’ignorance en- 
cendre néceflàirement la vertu ? Ces maniérés 
d’argumenter peuvent être bonnes pour des. 
Rhéteurs , ou pour les enfans par lefquels on. 
m’a fait réfuter dans mon pays ; mais les Phi-, 
lofoçhes doivent raifomier d’autre forte.. 
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fâire entrer un fort grand nombre 
d’objets , & qu’elles manquent tou- 
jours d’exaditude par quelque côté, 
on eft beaucoup plus fûr de ce qu’on 
fait en fuivant l’hiftoire d’un même 
Peuple, & comparant les progrès de 
fes otnnoiffances avec les révolutions 
de fes mœurs. Or , le réfultat de cet 
examen eft que le beau tems , le tems 
de la vertu de chaque Peuple , a été 
celui de fon ignorance; & qu’à mefure 
qu’il eft devenu favant , artifte , & phi- 
lofophe , il a perdu fes mœurs & fa pro- 
bité; il eft redefeendu à cet égard au 
rang des Nations ignorantes & vicieu- 
fesqui font la honte de l’humanité. Si 
Ton veut s’opiniâtrer à y chercher des 
différences, j'en puis reconnoître une, 
& 1^ voici : c’eft que tous les Peuples 
barbares , ceux-mémes qui font fans 
vertu , honorent cependant toujours la 
vertu, au lieu qu’à force de progrès, 
les Peuples favans & Philofophes par- 
viennent enhn à la tourner en ridicule 
& à la méprifer. C’eft quand une nation 
rft une fois à ce point, qu’on peut 
lire que la corruption eft au com- 
>le & qu’il ne faut plus efpérer da 
emedes. 

Tel eft le fommaire des chofes que 

114 ‘ 
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j’ai avancées, & dont je croîs avoir 
donné les preuves. Voyons mainte- 
nant celui de la Doétrine qu’on m’op- 
pofe. 

C{ Les hommes font méchans naturel- 
„ lement ; ils ont été tels avant la for- 
,, mation des fociétés ; & par-tout où 
„ les fciences n’ont pas porté leur' Ham- 
„ beau , les Peuples abandonnés aux. 
,, feules facultés de Tinjlintt , réduits 
,, avec les lions 6c les ours à une vie 
„ purement animale , font demeurés 
„ plongés dans la barbarie & dans la 
5 , mifere. 

„ La Grece feule dans les anciens 
„ tems penfa & s'éleva par l'efprit à 
„ tout ce qui peut rendre un Peuple 
„ recommandable.- Des Philofophes for- 
,, merent fes moeurs & lui donnèrent 
,, des loix.. 

y> Sparte, il eft vrai , fut pauvre & 
3 , ignorante par inftitution & par choix;. 
„ mais fes loix avoient de grands dé- 
„ fauts , fes Citoyens un grand pen- 
„ chant à fé laifier corrompre; fa gloire 
„ fut peu folide , & elle perdit bientôt. 
„ fes inftitutions , fes loix. & fes 
„ mœurs. 

Athènes & Rome dégénèrent aufli.. 
ù L’une céda à la. fortune de ia Alacé» 
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foine; l’autre fuccomba fous fa pro- 
pre grandeur , parce que les loix. 
i’une petite ville n’étoient pas faites 
pour gouverner le monde. S’il eft ar- 
rive quelquefois que la gloire des. 
grands Empires n’ait pas duré long- 
rems avec celle des lettres , c’eft 
qu’elle étoit à fon comble lorfque 
es lettres y ont été cultivées , & que 
feft le fort des chofes humaines de 
îe pas durer long-tems dans le même 
:tat. En accordant donc que l’altéra— 
ion des loix & des mœurs aient in- 
lué fur ces grands événemens , on. 
1e fera point forcé de convenir que 
es Sciences & les Arts y aient con- 
ribué : & l’on peut obferver , au. 
:ontraire, que le progrès & la déca- 
lence des lettres eft toujours en pro- 
portion avec la. fortune <& l’abaifle- 
nent des Empires. 

, Cette vérité fe confirme par l’ex- 
périence des derniers tems, où l’on, 
'oit dans une Monarchie vafte «fe 
luiffante la profpérité de l’Etat, la. 
:ulture des Scieries & des Arts , «fe 
a vertu guerriere concourir à la fois, 
i la gloire «fe à la grandeur de. 
Empire. 

0 Nos mœurs font les meilleures. 
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„ qu’on puifle avoir ; plufieurs vices 
„ ont été profcrits parmi nous ; ceux 
„ qui nous reftent appartiennent à 
„ l’humanité, & les Sciences n’y ont 
,, nulle part. 

,, Le luxe n’a rien non plus de com- 
„ inun avec elles ; ainfi les défordres 
,, qu’il peut caufer , ne doivent point 
„ leur être attribués. D’ailleurs le luxe 
„ eft néceflfaire dans les grands Etats ; 
,, il y fait plus de bien que de mal ; 
„ il eft utile pour occuper les Ci- 
„ toyens oififs & donner du pain aux 
,, pauvres. 

„ La politefle doit être plutôt comp- 
„ tée au nombre des vertus qu’au 
„ nombre des vices : elle empêche les 
„ hommes de fe montrer tels qu’ils 
„ font ; précaution très-néceftaire pour 
,, les rendre fupportables les uns aux 
„ autres. 

„ Les Sciences ont rarement atteint 
,, le but qu’elles fe propofent ; mais au 
„ moins elles y vifent. On avance à pas 
„ lents dans la connoilîance de la véri- 
,, té , ce qui n’empâche pas qu’on n’y 
„ fafle quelque progrès. 

„ Enfin quand il feroit vrai que les 
« Sciences & les Arts amolliffent le cou- 
« rage , les biens infinis qu’ils nous 
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procurent ne feroient-ils pas encore 
préférables à cette vertu barbare & 
arouche qui fait frémir l’humanité „ ? 
palTe l’inutile & pompeufe revue de 
: biens : & pour commencer fur ce 
:nier point par un aveu propre à 
•venir bien du verbiage , je déclare 
e fois pour toutes que fi quelque 
}fe peut compenfer la ruine des 
eurs, je fuis prêt à convenir queltfs 
ences font plus de bien que de maL 
nons maintenant au refte. 
fe pourrois fans beaucoup de rifque 
•pofer tout cela prouvé , puifque de 
td’alTertions fi hardiment avancées, 
r en a trcs-peu qui touchent le fond 
la queftion , moins encore dont on 
{Te tirer contre mon fentiment quel- 
; concluQon valable , & que même 
plupart d’entr’elles fourniroient de 
iveaux argumens en ma faveur, fi 
caufe en avoit befoin. 

Ln effet , i. Si les hommes font mé« 
ms par leur nature, il peut arriver,, 
on veut, que les Sciences produi- 
t quelque bien entre leurs mains 
is il eft très-certain qu’elles y feront 
ucoup plus de mal : il ne faut point 
mer d’armes à des furieux, 
u Si les Sciences atteignent rare* 
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ment leur but, il y aura toujours beau* 
coup plusdetemsperduquede tems bien 
employé. Et quand il feroitvraique nous 
aurions trouvé les meilleures méthodes, - 
la plupart de nos travaux feroient 
encore aulli ridicules que ceux d’un 
homme qui , bien iur de fuivre exacte- 
ment la ligne d’aplomb, voudroic mener 
un puits jufqu’au centre de la terre. 

* 3. Il ne faut point nous faire tant de 
peur de la vie purement animale , ni 
la confidirer comme le pire état où 
nous publions tomber ; car il vaudroit 
encore mieux reffembler à une brebis 
qu’à un mauvais Ange. 

4. La Grece fut redevable de Tes 
mœurs & de fes loix à des Philofophes 
& à des Légiflateurs. Je le veux. J’ai 
déjà dit cent fois qu’il eft bon qu’il y 
ait des Philofophes , pourvu que le 
Peuple ne fe môle pas de l’être. 

ç. N’ofant avancer que Sparte n’a-- 
voit pas de bonnes loix, on blâme les 
loix de Sparte d’avoir eu de grands dé*, 
fautside forte que , pour rétorquer les 
reproches que je fais aux Peuples fa- 
vans d’avoir toujours été corrompus* 
on reproche aux Peuples ignorans de 
n’avoir pas atteint la perfection. 

6 . Le progrès des lettres eft toujours 
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n proportion avec la grandeur des Em- 
ires. Soit. Je vois qu’on me parle 
jujours de fortune & de grandeur. 
; parlois moi , de mœurs & de vertu. 

7. Nos mœurs font les meilleures que- 
; médians hommes comme nous pyif- 
nt avoir ^cela peut être. Nous avons 
ofcrit plufieurs vices ; je n’en difcon- 
ens pas. Je n’accufe point les hommes 
: ce fiecle d’avoir tous les vices ; ils 
ont que ceux des âmes lâches ; ils 
nt feulement fourbes & fripons, 
îant aux vices qui fuppofent du cou- 
5e & de la fermeté , je les en crois 
capables. 

8. Le luxe peut être nécefTaire pour 
nner du pain aux pauvres : mais, s’il 
T avoit point de luxe , il n’y auroit 
int de pauvres (*). I1 occupe les 



* ) Le luxe nourrit cent pauvres dans nos 
;s , & en fait périr cent ifHlle dans nos 
pagnes : l’argent qui circule entre les mains 
riches & des Artiftes , pour fournir X leurs 
riluités , eft perdu pour la fubfiftance du 
aureur ; & celui-ci n’a point d’habit, pré- 
nent parce qu’il faut du galon aux autres, 
jafpillage des matières qui fervent à la 
-riture des hommes fuftit îeul pour rendre 
ixe odieux à l’humanité. Mes adverfaires, 
bien heureux que la coupable délicatefle 
lotre langue m’empêche d’entrer là-dcflus 
des détails qui les ferQient rougir de la. 
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Citoyens oififs. Et pourquoi y a-t-il de? 
Citoyens oififs ? Quand l’agriculture 
étoic en honneur , il n’y avoit ni mifere 
ni oifiveté , & il y avoit beaucoup 
moins de vices. 

9. Je vois qu’on a fort à cœur cette 
caufe de luxe; qu’on feint pourtant de 
vouloir féparer de celle des Sciences & 
des Arts. Je conviendrai donc , puit 
qu’on le veut fi abfolument , que le luxe 
fert au foutien des Etats , comme les 
Cariatides fervent à fou tenir les palais 
qu’elles décorent; ou plutôt, comme 
ces poutres dont on étaye des bàtimens 
pourris, & qui fouvent achèvent de 
les renverfer. Hommes fages & prudens, 
fortez de toute maifon qu’on étaye. 

Ceci peut montrer combien il me 
feroit aifé de retourner en ma faveur 
la plupart des chofes qu’on prétend 
m’oppôfer ; mais , à parler franche- 
ment , je ne les trouve pas afifez bien 



caufe qu’ils ofent défendre. Il faut des jtis 
dans nos cuifines ; voilà pourquoi tant de ma- 
lades manquent de bouillon. Il faut des li- 
queurs fur nos tables ; voilà pourquoi le payfan 
ne boit que de l’eau. Il faut de la poudre à 
nos perruques ; voilà pourquoi tant de pauvres 
n’ont point de paia* 
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prouvées pour avoir le courage de m’en 
prévaloir. 

On avance que les premiers hommes 
furent médians ; d’où il fuit que l'hom- 
me eit méchant naturellement (*;.Ceci 
n’eft pas une afTertion de légère impor- 
tance; il mefemble qu’elle eût bien va- 
lu la peine d'étre prouvée. Les Annales 
de tous les peuples qu’on oie citer en 
preuve, font beaucoup plus favorables 
à la fuppofition contraire ; &il faudroit 
bien des témoignages pour m’obliger 
de croire une abfurdité. Avant que ces 
mots affreux de tien 8c de mien fulfent 
inventés ; avant qu’il y eût de cette ek 
pece d’hommes cruels & brutaux qu’on 
appelle maîtres , & de cette autre eC. 



( * ) Cette note eft pour les Philofophes ; je 
confeille aux autres de la palier. 

Si l’homme eft méchant par Ta nature , il 
eft clair que “les Sciences ne feront que le 
rendre pire; ainfi voilà leur caufe perdue par 
cette feule fuppofition. Mais il faut bien faire 
attention, quoique l’homme foit naturellement 
bon , comme je le crois , & comme j’ai le 
bonheur de le fentir, il ne s’enfuit pas pour 
cela que les Sciences lui foient falutaires; car 
toute pofition qui met uu peuple dans le cas 
de les cultiver , annonce néceffairement un 
commencement de corruption qu elles accélèrent 
bien vite. Alors le vice de la conftitution fait 
tout le mal qu’auroit pu faire celui de la na- 
ture , & les mauvais préjugés tiennent lieu, da 
Sttuvais penciians. 
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pece d’hommes fripons & menteurs 
qu’on appelle efclaves ; avant qu’il y 
eût des hommes allez abominables pour 
ofer avoir du fuperflu pendant que 
d’autres hommes meurent de faim; 
avant qu’une dépendance mutuelle les 
eût tous forcés à devenir fourbes , ja- 
loux & traîtres ; je voudrois bien qu’on 
m’expliquât en quoi pouvoient confif- 
ter ces vices , ces crimes qu’on leur re- 
proche avec tant d’emphafe. On m’aC. - 
fure qu’on eft depuis long-tems défa- 
bufé de la chimere de l’Age d’or. Que 
n’ajoutoit-on encore qu’il y a long-tems 
qu’on eft défabufé de la chimere de la 
vertu ? 

J’ai dit que les premiers Grecs fu- 
rent vertueux avant que la fcience les 
eût corrompus ; & je ne veux pas me 
rétracter fur ce point , quoiqu’en y re- 
gardant déplus près, je ne fois pas 
fans défiance fur la folidité des vertus 
d’un peuple fi babillard , ni fur la juf- 
tice des éloges qu’il aimoit tant à fe 
prodiguer, & que je ne vois confir- 
més par aucun autre témoignage. Que 
m’oppofe-t-on à cela ? Que les pre- 
miers Grecs dont j’ai loué la vertu 
étoient éclairés & favans, puifque des 
Philofophes formèrent leurs mœurs & 



Digitized by Google 



REPONSE. 189 

leur donnèrent des loix; mais avec 
cette maniéré de raifonner , qui m’em- 
pêchera d’en dire autant de toutes les 
autres Nations ? Les Perfes n’ont-ils pas 
eu leurs Mages , les Aflyriens leurs 
Chaldéens, les Indes leurs Gymnofo- 
philtes , les Celtes leurs Druides ? 
Ochus n’a-t-il pas brillé chez les Phé- 
niciens , Atlas chez les Lybiens, Zo- 
roaftre chez les Perfes , Zamolxis chez 
les Thraces ? Et plufieurs même n’ont- 
ils pas prétendu que la Philofophie étoit 
née chez les Barbares? C’étoient donc 
des favans à ce compte que tous ces 
peuples-là? A côte des Miltiade 
des Thémiftode , on trauvoit , me dit- 
on , les Arijlide £«? les Socrate . A côté , 
fi l’on veut ; car que m’importe ? Ce- 
pendant Miltiade , Ariftide , Thémif- 
tocle , qui étoient des Héros , vivoient 
dans un tems , Socrate & Platon 5 qui 
étoient des Philofophes , vivoient dans 
un autre ; & quand on commenqa à 
ouvrir des écoles publiques de Philo- 
fophie , la Gjece avilie & dégénérée 
avoit déjà renoncé à fa vertu & vendu 
fa liberté. 

La fuperbe AJîc vit brifer Jes for- 
ces innombrables contre une poignée 
d’hommes que la Philofophie conduis 
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foit à la gloire. Il eft vrai : la Philofo- 
phie de l’ame conduit à la véritable 
gloire, mais celle-là ne s’apprend point 
dans les livres. Tel eft /’ infaillible effet 
des connoijfances de l'efprit. Je prie le 
Lcèteur d’être attentif à cette conclu- 
sion. Les mœurs & les loix font la feule 
four ce du véritable héroïfme. Les 
Sciences n’y ont donc que faire. En un 
mot , la Grcce dut tout aux fciences , 
& le refte du monde dut tout à la 
Grcce. La Grece ni le monde ne du- 
rent donc rien aux loix ni aux mœurs. 
J’en demande pardon à mes Adverfar- 
res ; mais il n’y a pas moyen de leur 
pafler ces fopftifmes. 

Examinons encore un moment cette 
préférence qu’on prétend donner à la 
Grece fur tous les autres peuples , & 
dont il femble qu’on fe foit fait un 
point capital, f admirerai ,ft Ton vcut 9 
des peuples qui paffcnt leur vie à la 
guerre ou dans les bois , qui couchent 
fur la terre £5? vivent de légumes. Lecte 
admiration eft en effet très-digne d’un 
vrai Philofophe : il n’appartient qu’au 
peuple aveugle & ftupide d’admirer des 
gens qui paffent leur vie , non à dé- 
fendre leur liberté, mais à fe voler & 
fe trahir mutuellement pour fatisfairc 
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leur mol le (Te ou leur ambition , & qui 
ofent nourrir leur oifiveté de la ftieur 
du fang & des travaux d’un million 
de malheureux. Mais ejl- ce parmi ces 
gens greffiers qu'on ira chercher le 
bonheur ? On l’y chercheroit beaucoup 
plus raisonnablement , que*la vertu 
parmi les autres, j Quel fpeftacle nous 
prefenteroit le genre-humain , compofé 
uniquement de laboureurs , de foldat s ^ 
de chajfeurs & de bergers ? Un fpeéta- 
cle infiniment plus beau que celui du 
genre-humain compofé de Cuifiniers , 
de Poètes , d’imprimeurs , d’Orfevres , 
de Peintres & de Muficiens. 11 n’y a 
que le mot foldat qu’il faut rayer du 
premier Tableau. La guerre eft quel- 
quefois un devoir , & n’eft point faite 
pour être un métier. Tout homme doit 
être foldat pour la défenfe de fa li- 
berté ; nul ne doit l’être pour envahir ^ 
celle d’autrui : & mourir en fervant la 
patrie eft un emploi trop beau pour le 
confier à des mercenaires. Faut • il 
.donc , pour être dignes du nom d hom- 
mes , vivre comme les lions & les ours? 
Si j’ai le bonheur de trouver un feul 
Lecteur impartial & ami de la vérité , 
je le prie de jetter un coup-d’œil fur la 
Société actuelle , & d’y remarquer qui 
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font ceux qui vivent entr’eux comme 
les lions & les ours , comme les tigres 
& les crocodiles. Erigera-t-on en vertu 
les facultés de L'inJHnâ pour fe nourrir , 
fe perpétuer & fe défendre ? Ce font des 
vertus, n’en doutons pas , quand elles 
fon£ guidées par la raifon & fagement 
ménagées ; & ce font , fur-tout , des 
vertus quand elles font employées à 
l’afliftance de nos femblables. Je ne. 
vois- là que des vertus animales peu 
conformes à la dignité de notre être. 
Le corps eji exercé , mais Vaine efclave 
ne fait que ramper languir. Je dirois 

volontiers en parcourant les faftueufes 
recherches de toutes nos Académies : 
“ Je ne vois-là que d’ingénieufes fubti- 
,, lités , peu conformes à la dignité de 
„ notre être. L’efprit eft exercé , mais 
, 3 lame efclave ne fait que ramper & 
,, languir. „ Otez les Arts du monde , 
nous dit - on ailleurs , que refe - t-il ? 
les exercices du corps & les pajjions. 
Y oyez , je vous prie , comment la rai- 
fon & la vertu font toujours oubliées !- 
Les Arts ont donné l'être aux plaifrs 
de l ame , les feuls qui foient dignes de 
nous. C’eft-à-dire qu’ils en ontfubllitué 
d’autres à celui de bien faire , beaucoup 
plus digne de nous encore. Qu’on fuive 

l’efprit 
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l’efprit de tout ceci , on y verra, comme 
dans les raifonnemens de la plupart de 
mes adverfaires, un enthoufiafme fi 
marqué fur les merveilles de l'enten- 
dement , que cette autre faculté infini- 
ment plus fublime & plus capable d’é- 
lever & d’ennoblir -l'âme, n’y eft jamais 
comptée pour rien ? Voilà l’effet tou- 
jours affuré de la culture des lettres. 
Je fuis, fur qu’il n’y a pas actuellement 
un favant qui n’eftime beaucoup plus 
l’éloquence de Cicéron que fon zele , 
& qui n’aimât infiniment mieux avoir 
compofé les Catilinaires que d’avoir 
fauvé fon pays. 

L'embarras de mes adverfaires eft vi- 
fible toutes les fois qu’il faut parler de 
Sparte. Que ne donneroient - ils point 
pour que cette fatale Sparte n’eût ja- 
mais exifté? & eux qui prétendent que 
les grandes actions ne font bonnes qu’à 
être célébrées , à quel prix ne vou- 
droient - ils point que les fiennes ne 
l’euiTent jamais été î C’eft une terrible 
chofe qu’au milieu de cette fameufe 
Grece qui ne devoit , dit-ôn , fa vertu 
qu’à la Philofophie , l’Etat où la vertu 
a été la plus pure & a duré le plus 
long-tems ait été précifément celui où 
Mélanges* Tome III. I 
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il n’y avoit point de Philofophes. Les 
moeurs de Sparte ont toujours été pro- 
pofées en exemples à toute la Grèce;* 
toute la Grece étoit corrompue , & il* 
y avoit encore de la vertu, à Sparte ;• 
toute la Grece étoit efclave, Sparte 
feule étoit encore libre : cela eft défou- 
lant. Mais enfin la fiere Sparte perdit 
les mœurs & fa liberté , comme les 
avoit perdues la fàvante Athènes > 
Sparte a fini. Que puis - je répondre à 
cela ? 

Encore deux obfervations fur Sparte, 
& je paiTe à autre chofe ; voici la pre- 
mière. Après avoir etc pliifeurs fois 
fur le point de vaincre , Athènes fut 
vaincue , il ejl vrai; &? H eftfurpre-, 
nant qu'elle ne Veut pas été plutôt , 
puifque T A t tique étoit un pays tout 
ouvert , £5? qui ne pouvoitfe défendre, 
que par lafupériorité de f accès. Athè- 
nes eût dû vaincre par toutes fortes de 
raifons. Elle étoitplus grande & beau- 
coup plus peuplée que Lacédémone 
elLe avoit de grands revenus & plu- v 
Leurs peuples étoient fes tributaires ^ 
Sparte n’avoit rien de tout cela. Athè- 
nes fur-tout par fa pofition avoit un 
avantage dont Sparte étoit privée, qui 
la mit eh état de défoler plufieurs fois 
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le Eéloponèfe , & qui devoit feul lui 
affurer l’Empire de la Grece. C’ctoit un 
port vafte & commode ; c’étoit une 
Marine formidable dont elle étoit rede- 
vable à la prévoyance de ce ruflre de 
Thémiftocle qui ne favoitpas jouer de 
la flûte. On pourroit donc être furprrs 
qu’ Athènes , avec tant d’avantages , 
ait pourtant enfin fuccombé. Mais quoi- 
que la guerre du Péloponèfe, qui a 
ruiné la Grece, n’ait fait honneur ni à 
Fune ni à l’autre République , & qu’elle 1 
ait fur-tout été de la part des Lacédé- 
moniens une infradion des maximes- 
de leur fage Légiflateur , il ne faut pas 
s’étonner qu’à la longue le vrai courage 
Fait emporté fur les *e{fources , ni 
même que la réputation de Sparte lui 
en ait donné plufieurs qui lui facilitè- 
rent la vidoire. En vérité , j’ai bien de- 
la honte de favoir ces chofes-là, & 
d’être forcé de les dire. 

L’autre obfervation ne fera pas moins 
remarquable. En voici le texte, que je 
crois devoir remettre fous les yeux du 
Ledeur. 

Je fuppoje que tous les états dont la 
Grece et oit compofée , eujjcnt Jiiivi les 
mêmes loix que Sparte , que nous ref- 
t croit-il dç-tette contrée Ji célébré ? A 
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peine fon nom fer oit parvenu jufqu'à 
nous. Elle auroit dédaigne de former 
des hijloriens , pour tranf mettre fa 
gloire à la pofiérité ,• le fipeclacle défiés 
farouches vertus eût été perdu pour 
nous ,• il nous fieroit indifférent , par 
conféquent , qu'elles eujjcnt exijlé ou 
non. Les nombreux fiyfièmes de Philo - 
fophie qui ont épuifié toutes les com- 
binaifons pojjibles de nos idées , & qui , 
s'ils n'ont pas étendu beaucoup les li- 
mites de notre efprit , nous ont appris 
du moins où elles et oient fixées , ces- 
chefs-d’ œuvres d'élcxjuence é? de poéfic 
qui nous ont enfeigne toutes les routes 
du cœur } les Arts utiles ou agréables 
qui confiera ent pu embellijfient la vie y 
enfin , Teftimable tradition des penfiées 
des allions de tous les grands hom- 
mes , qui ont fait la gloire ou le bonheur 
de leurs pareils : toutes ces précieifes 
richejfies de V efprit eufifent etc perdues 
pour jamais. Les fiecles fie fer oient accu- 
mulés, les générations des hommes fie fe- 
raient fiuccédces comme celles des ani- 
maux fans aucun fruit pour la pofiérité \ 
£ff n' aur oient laijfié apres elles qu'un fiou- 
venir confus de leur exificnce , le monde 
auroit vieilli , & les hommes fier oient 
demeurés dans une enfance éternelle . 
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Suppofons à notre tour qu’un Lacé- 
démonien pénétré de la force de ces 
raifons eût voulu les expofer à les com- 
patriotes ; & tâchons d’imaginer le 
difcours qu’il eût pu faire dans la place 
publique de Sparte. 

ct Citoyens , ouvrez les yeux & for- 
„ tez de votre aveuglement. Je vois 
33 avec douleur que vous ne travaillez 
33 qu’à acquérir de la vertu , qu’à exer- 
33 cer votre courage & maintenir votre 
33 liberté ; & cependant vous oubliez 
33 le devoir le plus important d’amulér 
,3 les oififsdes races futures. Dites-rnoi, 
33 à quoi peut être bonne la vertu y 
33 fi ce n’eft à faire du bruit dans le 
33 monde ? Que vous aura fervi d’être 
33 gens de bien , quand perfonne ne 
33 parlera de vous ? Qu’importera aux 
3, fiecles à venir que vous vous foyez 
33 dévoués à la mort aux Termopiles 
33 pour le falut des Athéniens, fi vous 
33 ne lailTez comme eux ni fyftêmes de 
33 Philofophie , ni vers , ni comédies , 
,3 ni lfatues ? Hâtez-vous donc d’a~ 



( * ) Périclès avoit de grands talens , beau- 
coup d'éloquence , de magnificence «1 de goût 
il embellit Athènes d'excellens ouvrages de 
fculpture , d’édifices fomptueux & de chets- 
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w bandonner des loix qui ne font bon- 
M nés qu’à vous rendre heureux ; n« 
35 fongez qu’à faire beaucoup parler de 
55 vous quand vous ne ferez plus ; & 
53 n’oubliez jamais que , fi l’on ne cé- 
3 3 lébroit les grands hommes , il feroit 
33 inutile de l’être 

Voilà , je penfe , à-peu-près ce qu’au- 
io it pu dire cet homme , li les Ephores 
l’eulîent laide achever. 

Ce n’elt pas dans cet endroit feule* 



> ■ • — ■« 

d’oeuvres dans tous les Arts. Aufiî Dieu fait 
comment il a été prôné par la foule des écri- 
vains ! -Cependant il relie encore à favoir fi 
Périclès a été un bon Magiltrar : car dans 1» 
conduite des Etats il ne s'agit pas d’élever des 
ftatues , mais de bien gouverner des hommes. 
Je ne m’amnferai point à développer les mo- 
tifs fecrcts de la guerre du Péloponèfe , qui 
fat la ruine de la République; je ne chercherai 
point fi le confeil d’Alcibiade étoit bien ou mal 
fondé, fi Périclès fut juftement ou injullement 
accufé de malverfation ; je demanderai feule- 
ment fi les Athéniens devinrent meilleurs ou 
pires fous fon gouvernenunt ; je prierai qu'on 
me nomme quelqu’un parmi les Citoyens , 
parmi les Efclaves , même parmi Tes propres 
enfans , dont fes foins aient fait un homme 
de bien. Voilà pourtant , ce me feinble , la 
première fonction du Magiftrat &. du Souverain. 
Car le plus court & le plus fûr moyen de 
rendre les hommes heureux, n’clt pas d’orner 
leurs villes ni même de les enri«hir 4 mais ds 
les rendre bous. 
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aient qu’on nous avertit que la vertu 
n’eft bonne qu’à faire parler de loi. 
Ailleurs on nous vante encore les ju- 
rées du Philofophe , parce qu’elles font 
immortelles &. confacrées à l'admira, 
•tion de tous les fiecles ; tandis que 
■les autres voient difp ar oit rc leurs idées 
avec le jour , la circonjlan.ee , le me 
ment qui les a vu naître. Chez les trois 
quarts des hommes, le lendemain efface 
la veille , fans qu'il en refie la moin- 
dre trace . Ah! il en relie au moins 
quelqu’une dans le témoignage d une 
bonne confcience , dans les malheur 
reux qu’on a foulages, dans les bonnes 
actions qu’on a laites & dans la mé- 
moire de ce Dieu bienfailant qu on 
■aurafervi en filence. Mort ou vivant , 
difoit le bon Socrate, J homme de 
bien h cfi jamais oublie des Dieux. On 
me répondra , peut-être , que cen eft 
pas de ces fortes de pen'fees qu on a 
voulu parler, & moi je dis , que toutes 
les autres ne valent -pas la peine qu on 

en parle. „ r 

11 eft aifé de s’imaginer que fanant Ii 
peu de cas de Sparte, on ne montre 
queres plus d’eftime pour les anciens 
Romains. On confient a croire que c c- 
toiait de grands hommes , quoiqu us 
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ne fijfent que de petites chofes. Sur ce 
pied-Jà l’avoue qu’il y a long- tems qu’on 
n’en fait plus que de grandes. On re- 
proche à leur tempérance & à leur 
courage de n’avoir pas été de vraies 
vertus , mais des qualités forcées (*) : 
cependant quelques pages après , on 
avoue que Fabricius méprifoit l’or de 



(*) Je vois- la plupart des efprits de mon 
tems faire les ingénieux à obfcurcir la gloire 
des belles & généreufes avions anciennes , 
leur donnant quelque interprétation vile , 3c 
leur controuvant des occafinns & des caiifes 
vaines. Grande fubtilité ! qu’on me donne l’ac- 
tion la plus excellente & pure , je m’en vais 
y fournir vrairemblablement cinquante vicieu- 
fes intentions. Dieu fait, il qui les veut éten- 
dre , quelle diverfité d’images ne fouffre 
notre interne volonté. Ils ne font pas tant ma- 
licieufement que lourdement & groffiérement 
las ingénieux avec leur médifance. La même 
peine qu'on prend à détrafter ces grands 
noms & la même licence , je la prendrois 
volontiers à leur donner un tour d’épaule 
pour les haufler. Ces rares figures & triées 
pour l’exemple du monde par le confentement 
des fages , je ne me feindrois pas de les re- 
charger d’honneur , autant que mon invention 
pourrovt, en interprétation & favorables cir- 
«onftances. Et il faut croire que les efforts 
font bien au-dtflous de leur mérite. C’efl l’office 
des gens de bien de peindre la vertu la plus 
telle «pi’il fe puifTe. Et ne meffieroit pas quand 
la pafüon nous tranfporteroit à la faveur de 
fi faintes formes. Ce n’eft pas RoufTeau. qui dit 
tout cela, e’eft Montagne. 
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Pyrrhus , & Ton ire peut ignorer que 
Phiftoire Romaine eft pleine d’exem- 
ples de la facilité qu’euflent eue à s’en- 
richir ces Magiftrats , ces guerriers vé- 
nérables qui faifoient tant de cas de 
leur pauvreté (*). Qpant au courage 
ne fait-on pas que la lâcheté ne fauroit 
entendre raifon? & qu’un poltron ne 
laide pas de fuir, quoique fur d’être 
tué enfuyant? C'ejf dit-on , vouloir 
contraindre un homme fort & robujic 
à bégayer dans un berceau , que de vou- 
loir rappeller les grands Etats aux pe- 
tites vertus des petites Républiques. 
Voilà une phrafe qui ne doit pas être 
nouvelle dans les Cours. Elle eût été 
très-digne de Tibere ou de Catherine 
de Médicis , & je ne doute pas que l’un 
& l’autre n’en aient fouvent employé 
de femblables. 



( * ) Curius refufant les préfens des Sam- 
nites , difoit qu’il aimoit mieux commander 
à ceux qui avoient de l’or que d’en avoir lui- 
même. Curius avoit raifon. Ceux qui aiment 
les richefles font faits pour fervir, & ceux qui 
les méprifent pour commander. Ce n’eft pas 
la force de l’or qui aflervit les pauvres aux 
riches, mais c’eft qu’ils veulent s’enrichir à 
leur tour ; fans cela ils feroient néceflairement 
les maîtres. 

I S 
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Il feroit difficile d’imaginer qu’il fal- 
lût mefurer la morale avec un inftru-- 
ment d’arpenteur. Cependant on ne 
fauroit dire que rétendue des Etats foit 
tout-à-fait indifférente aux mœurs des 
Citoyens. Il y a furement quelque pro- 
portion entre ces chofes ; je ne fais 
cette proportion ne feroit point inverfe 
(*). Voilà une importante queftion à 
méditer -, & je crois qu’on peut bien la 
regarder encore comme indécife , mal-- 
gre le ton plus méprifant que philofo- 
phique avec lequel elle eft ici tranchée: 
en deux mots. 

C'étoit , continue-t-on, la folie de' 
Caton : avec P humeur & les préjuges - 
héréditaires dàns fa famille, il déclama 
toute fa vie , combattit & mourut 
fans avoir* rien fait d utile- pour fa 
patrie. Je ne fais s’il n’a rien fait pour 
fa patrie ; mais je fais qu’il a beaucoup 
fait pour le genre-humain , en lui don- 
nant le fpeétacle & le modèle- de la' 



( * ■) Là hauteur de mes adverîaires me don- 
nèrent à la fin de l’indifcrétion , fi je conti- 
nu ois A. dirputer contre eux. Us croient m’en 
impofer avec leur mépris pour les petits Etats: 
ne craipnent-ils point que je ne leur demande 
mie. fois s’il eft bon qu’il y eu ait de grandi?’ 
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vertu la plus pure qui ait jamais exifîé : 
ri a appris à ceux qui aiment fincére- 
ment le véritable honneur , à favoir 
réfifter aux vices de leur fiecle & à dé- 
tefter cette horrible maxime des gens 
à la mode qu’il faut faire comme les 
autres ; maxime avec laquelle ils iroient 
loin fans doute , s’ils avoient le mal- 
leur de tomber dans quelque bande de 
Cartouchiens. Nos delcendans appren-, 
dront un jour que dans ce fiecle de 
iages & de Philofophes , le plus ver- 
tueux des hommes a été tourné en ri- 
dicule & traité de fou , pour n’avoir 
pas voulu fouiller fa grande ame des 
crimes de fes contemporains , pour 
n’avoir pas voulu être un fcélérat avec 
Céfar & les autres brigands de foa 
tems. 

On vient de voir comment nos Phî- 
lofophes parlent de Caton. On va voir 
comment en parloient les anciens 
Philofophes. Fccc fpeÛacuhim digpuni 
adquod refpiciat , intentas operifuo„ 
De u s. Ecce par Deo dignum , vir for- 
tis cum malâfortunâ compoftus. Non 
video , inquam , quid habcat in terris 
Jupiter pulchrius , fl convertcre ani- 
mum velit , quàm ut fpcftct Catcnem 
jàm partibus nonfcmclfratHs , nihU- 
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lominus inter ruinas publicas eretfum. 

Voici ce qu’on nous dit ailleurs des 
premiers Romains. J admire les Br ut us t 
les Dccius , les Lucrèce , les Virginius , 
les Scevola. C’eft quelque chofe dans 
le fiecle où nous fommes. Mais f ad- 
mirerai encore plus un état puijfant 
& bien gouverné. Un état puiffant , & 
bien gouverné ! Et moi auffi , vrai- 
ment. Où les Citoyens ne feront point 
condamnés à des vertus f cruelles. J’en- 
tends ; il eft plus commode de vivre 
dans une conftitution de chofes où 
chacun foit difpenfé d’être homme db 
bien. Mais fi les Citoyens de cet état 
qu’on admire , fe trou voient réduits 
par quelque malheur ou à renoncer à 
la vertu, ou à pratiquer ces vertus 
cruelles , & qu’ils eu fient la force de 
faire leur devoir , feroit-ce donc une 
raifon de les admirer moins ? 

Prenons l’exemple qui révolte le plus 
notfe fiecle , & examinons la conduite 
de Brutus fouverain Magiftrat , faifant 
mourir fes enfans qui avoient confpiré 
contre l’Etat dans un moment critique 
.où U ne falloit prefque rien pour lè 
renverfer. Il eft certain que , s’il leur 
eût fait grâce , fon collègue eût infail- 
liblement fauvé tous les autres compli- 
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ces , & que la République étoit perdue. 
Qu’importe , me dira-t-on ? Puifquer 
cela eft fi indifférent, fuppofons donc 
qu’elle eût fubfifté, & que Brucus ayant 
condamné à mort quelque malfaiteur r 
le coupable lui eût parlé ainfi , « Con- 
» fui , pourquoi me fais-tu mourir ? Ai- 
» je fait pis que de trahir ma patrie ? 
» & ne fuis-je pas auffi ton enfant? » Je' 
voudrois bien qu’on prît la peine de 
me dire ce que Brutus auroit pu ré- 
pondre. 

Brutus , me dira-t-on encore , devoit 
abdiquer le Confulat , plutôt que de 
faire périr fes enfans. Et moi je dis que 
tout Magiflrat qui , dans une circonf- 
tance auffi périlleufe, abandonne le 
foin de la patrie & abdique la Ma- 
giftrature , eft un traître qui mérite la 
mort. 

11 n’y a point de milieu ; il falloit 
que Brutus fût un infâme, ou que les* 
têtes de Titus & de Tiberinus tom- 
baffent par fon ordre fous la hache 1 
des Licfteurs. Je ne dis pas pour cela 
que beaucoup de gens euffent choifi 
comme lui. 

Quoiqu’on ne fe décide pas ouverte- 
ment pour les derniers tems de Rome, 
on lailfe pourtant affez entendre qu’ôm 
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lès préféré aux premiers ; & l’on a 
autant de peine à appercevoir de 
grands hommes à travers la fimplicité 
de ceux-ci , que j’en ai moi-même à 
appercevoir d’honnêtes gens à travers 
la pompe des autres. On oppofe Titus 
à Fabricius : maison a omis cette dif- 
férence , qu’au tems de Pyrrhus tous 
les .Romains étoient des Fabricius , au 
lieu que fous le régné de Tite il n’y 
avoit que lui feul d’homme de bien (*). 
J’oublierai, fi l’on veut , les adions 
héroïques des premiers Romains & les 
crimes des derniers : mais ce que je ne 
faurois oublier , c’eft que la vertu étoifc 
honorée des uns & méprifée des autres ; 
& que quand il y avoit des couronnes 
pour les vainqueurs des jeux du Cirque, 
il n’y en avoit plus pour celui qui fau- 
voit la vie à un Citoyen. Qu’on ne 
eroye pas, au refte ■> que ceci foit par- 



(* ) Si Titus n’eût été Empereur , nous n’au- 
rions jamais entendu parler de lui ; car il eût 
continué de vivre comme les autres : & il ne 
devint homme de bien , que quand ceflant tfe 
recevoir l’exemple de fon fiecle , il lui fut per- 
mis d’en donner , un meilleur. Privâtes atque 
-eti.tm fiib pntre principe , ne cdio qui don , nedum 
vituperatione pub lie à carurt. illi ea fam* p*9 

voko cejjit , eonytr^igne eji in matiimas luudtu 
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ticulier à Rome. 11 fut un tems où la 
République d’Athents étoit allez riche 
pour dépenfer des fommes immenfes à 
fes fpedtacles , & pour payer très-chè- 
rement les Auteurs les Comédiens r 
& même les Spectateurs : ce même 
tems fut celui où il ne fe trouva point 
d’argent pour défendre l’Etat contre 
les entreprifes de Philippe. 

On vient enfin aux peuples moder- 
nes ; & je n’ai garde de fuivre les rai- 
fonnemens qu’on juge à propos de faire 
à ce fujet. Je remarquerai feulement 
que c’eft un avantage peu honorable 
que celui qu’on fe procure , non en ré- 
futant les raifons de fon adverfaire , 
mais en l’empêchant de les dire. 

Je ne fuivrai pas non plus toutes les 
réflexions qu’on prend la peine de faire 
fur le luxe, fur la poli telle , fur l’ad- 
mirable éducation de nos enfans ( * >, 



( * ) Il ne faut pas demander fi les peres 
& les maîtres feront attentifs à écarter mes 
dangereux écrits des yeux de leurs enfans & 
de leurs éleves. En effet . quel affreux défor-, 
dre, quelle indécence ne feroit-ce point, C ces 
enfans fi bien élevés venoient à dédaigner tant; 
de jolies chofes , & à préférer tout de bon la 
vertu au fuvoir ? Ceci me rappelle la répoal* 
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fur les meilleures méthodes pour éten- 
dre nos connoiffances , fur l’utilité des 
Sciences & l’agrément des beaux-Arts, 
& fur d’autres points dont plufieurs ne 
me regardent pas , dont quelques-uns 
fe réfutent d’eux-mémes , & dont les 
autres ont déjà été réfutés. Je me con- 
tenterai de citer encore quelques mor- 
ceaux pris au hazard , & qui me paroî- 
tront avoir befoin d’éclairciffement. Il 
faut bien que je me borne à des phra- 
fes, dans l’impoflibilité de fuivre des 
raifonnemens dont je n’ai pu faifir 
le fil. 

On prétend que les Nations ignorantes 
qui ont eu des idées de la gloire & de la 
vertu , font des exceptions fngulieres 
qui ne peuvent former aucun préjugé 
contre les jciences. Fort bien ; mais 
toutes les Nations fgvantes, avec leurs 



d’un précepteur Lacédémonien à qui l’on de«- 
mandoit par moquerie ce qu’il enfeigneroit à 
fon éleve. Je lui apprendrai , dit-il , à Aimer tes 
chofes honnêtes. Si je rencontrois un tel homme 
parmi nous, je lui dirois à l’oreille, gardez- 
vous bien de parler ainli ; car jamais vous 
n’auriez de difciples; mais dites que vous leur 
apprendrez à babiller agréablement, St je vous 
réponds de votre fortune. 
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belles idées de gloire & de vertu, en 
ont toujours perdu l’amour & la prati- 
que. Cela eft fans exception : paflons 
à la preuve. Pour nous en convaincre , 
jettons les yeux fur îimmenfe contin- 
uent de L'Afrique , ou nul mortel n'eji 
ajfez hardi pour pénétrer , ou affcz 
heureux pour l'avoir tenté impuné- 
ment. Ainfi de ce que nous n’avons 
pu pénétrer dans le continent de l’Afri- 
que, de ce que nous ignorons ce qui 
s’y paffe , on nous fait conclure que 
les peuples en font chargés de vices : 
c’eft fi nous avions trouvé le moyen 
d’y porter les nôtres , qu’il faudroit 
tirer cette conclufion. Si j’étois chef 
de quelqu’un des peuples de la Nigri- 
tie, je déclare que je ferois élever fur ( 
la frontière du pays une potence où je 
ferois pendre fans rémilïion le premier 
Européen qui oferoit y pénétrer & le 
premier Citoyen qui tenteroit d’en for- 
tir ( * ). L'Amérique ne nous offre pas 



C * ) On me demandera peut-être quel mal 
peut faire à l’Etat un Citoyen qui. en fort pour 
n’y plus rentrer ? Il fait du mal aux autres 
par le mauvais exemple qu’il donne , il en fait 
à lui-même par les vices qu’il va chercher. De 
toutes maniérés c’eft à la loi de le prévenir ». 
& il vaut éucore mieux qu’il fuit pendu que 
méchant. 
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«des fpeSlacles moins honteux pour Vef 
pece humaine. Sur-tout depuis que les 
Européens y t'ont. On comptera cent 
peuples barbares ou fauvages dans 
P ignorance pour un feul vertueux . 
Soit ; on en comptera du moins un : 
mais de peuple vertueux & cultivant 
les fciences, on n’en a jamais vu. La 
terre abandonnée fans culture n’eji 
point oifve ,• elle produit des poifons -, 
elle nourrit des monjires. Voilà ce 
qu’elle commence à faire dans les lieux 
©il le goût des Arts frivoles a fait aban- 
donner celui de l’agriculture. Notre 
ame , peut - on dire aufli , rtcjl point 
vif ne quand la vertu l- abandonne . 
■Elle produit des fêlions , des Romans ,, 
des Satires , des Fers ,• elle nourrit des 
vices .. • 

Si des Barbares ont fait des con- 
■quêtes , c'ejl qu'ils étaient très-injuf 
£es. Qu’écions-nous donc , je vous 
l f>rie * quand nous avons fait cette con- 

quête de l’ Amérique qu’on admire ii 
Jfort'? Mais le moyen que des gens qui 
ont du canon , des cartes marines & 
•des bouffoles , puifTent commettre des 
injufticesî Me dira-t-on que l’événe- 
inent marque la valeur des Conquérant? 
H marque feulement leur rufe & leur 
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habileté ; il marque qu’un homme 
adroit & fubtii peut tenir de fon in- 
dufirie les fuccès qu’un brave homme 
n’attend que de fa valeur. Parlons fans 
partialité. Qui jugerons-nous le plus 
courageux , de l’odieux Cortez fubju- 
guant le Mexique à force de poudre , 
de perfidie & de tîahifons ; ou de l’in- 
fortuné Guatimozin étendu par d'hon- 
nêtes Européens fur des charbons ar- 
dens pour avoir Tes tréfors, tançant un 
de lés Officiers à qui le même traite- 
ment arrachoit quelques plaintes, & 
lui difant fièrement ; & moi , fuis-je fur 
des rofes ? 

Dire que les fciences font ne es de 
Toifivetc , -defl abufer visiblement des 
termes ; elles naijjcnt du loifir ; mais 
elles garantirent de C oifiveté . De forte 
qu’un homme ^ui s’amuferoit au bord 
d’un grand chemin à tirer fur les Paf- 
fans , pourroit dire qu’il occupe fon 
Joilir à fe garantir de l’oifrveté. Je n’en- 
tends point cette diftinétion de l’oili* 
veté & du loifir. Mais je fais très-certai- 
nement que nul honnête - homme ne 
peut jamais fe vanter d’avoir du loifir, 
tant qu’il y aura du bien à faire , une 
Patrie à fervir , des malheureux à fou- 
lager ; . & je défie qu’on me montre dans 
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mes principes aucun fens honnête dont 
Ce mot loijir puifle être fufceptible. Le 
Citoyen que Jcs bejoins attachent à la 
charrue , nejl pas plus occupe' que le 
Géomètre ou T Anatomijic. Pas plus que 
l’enfant qui éleve un château de cartes , 
mais plus utilement. Sous prétexte que 
le pain ejl nccejjaire , faut-il que tout 
le monde fe mette à labourer la terre ? 

' Pourquoi non ? Qu’ils paillent même , 
s’il le faut. J’aime encore mieux voir 
les hommes brouter l’herbe dans les 
champs, que de s’entredévorer dans 
les villes : il eft vrai que tels que je les 
demande , ils reflembleroient beaucoup 
à des bêtes ; & que tels qu’ils font , ils 
reflemblent beaucoup à des hommes. 

L'état d'ignorance ejl un état de 
crainte £«? de hefoin. Tout ej} danger 
alors pour notre fragilité. La mort 
gronde fur nos têtes ,* elle ejl cachée 
dans l'herbe que nous foulons aux 
pieds : lorfqu'on craint tout qu'on 
a befoin de tout , quelle difpqftion 
plus raifonnable que celle de vouloir 
tout connoitre ? 11 ne faut que con- 
fidérer les inquiétudes continuelles 
dés Médecins & des Anatomiftes fur 
leur vie & fur leur fan té , pour favoir 
fi les eonnoiffances fervent à nous 
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*a{ïurer fur nos dangers. Comme elles 
nous en découvrent toujours beaucoup 
plus que de moyens de nous en ga- 
rantir , ce n’eft pas une merveille fi 
elles ne font qu’augmenter nos alarmes 
& nous rendre pulillanimes. Les . ani- 
maux vivent fur tout cela dans une 
fécuricé profonde , & ne s’en trouvent 
pas plus mal. Une Génifle n’a pas 
befoin d’étudier la botanique pour 
apprendre à trier fon foin , & le 
' loup dévore là proie fans fonger à 
l’indigeftion. Pour répondre à cela, 
ofera-t-on prendre le parti de l’inf- 
tinét contre la raifon l C’eft préci- 
fément ce que je demande. 

il Jenible , nous dit-on, qu’on ait 
trop de laboureurs , §•? qu'on crai- 
gne de manquer de Philofophes. Je 
demanderai à mon tour , f ion 
craint que les profejjions lucratives 
11e manquent de Jujets pour les 
exercer ? C'ejl bien mal connaître 
iempire de la cupidité. Tout nous 
jette dès notre enfance dans les con- 
ditions utiles. Et quels préjugés n’a- 
t-on pas à vaincre , quel courage ne 
faut-il pas , pour ojer n'ètre qu'un 
Vefcartes , un Newton , un Locke ? - 
Leibnitz & Newton font morts 
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comblés de biens & d’honneirrs 
<& ils en méritoient encore davan- 
tage. Dirons-nous que c’eft par mo- 
dération qu’ils ne le font point éle- 
vés jufqu’à la charrue. ’ Je connois 
alfez l’empire de la cupidité , pour 
favoir que tout nous porte aux 
profeflions lucratives , voilà pourquoi 
je dis que tout nous éloigne des 
profeflions utiles. Un Hebert , un 
Lafrenaye , un Dulac, un Martin 
gagne plus d’argent en un jour, 
que tous les laboureurs d’une Pro- 
vince ne fauroient foire en un mois. 
Je pourrois propofer un problème 
allez fingulier fur le paflage qui 
m’occupe actuellement. Ce feroit , en 
ôtant les deux premières lignes & le 
lifant ifolé , de deviner s’il eft tiré de 
mes écrits ou de ceux de mes adver- 
saires. 

Les bons livres Jont la feule dé- 
fenfc des efprits foiblcs , c'ef -à-dire 
des trois quarts des hommes , contre 
.la contagion de F exemple. Première- 
ment , les Savans ne feront jamais au- 
tant de bons livres qu'ils donnent de 
mauvais exemples. Secondement, il y 
aura toujours plus de mauvais livres 
que de bons. En troifieme lieu , les 
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meilleurs guides que les honnêtes gens 
puiflent avoir , font la raifon & la con- 
science : Paucis c/i opus litteris ad 
mentem bonam. Quant à ceux qui ont 
Fefprit louche ou la confcience endur- 
cie , la leéture ne peut jamais leur être 
bonne à rien. Enfin , pour quelque 
homme que ce foit, il n’y a de livres 
néceflaires que ceux de la Religion , 
les feuls que je n’ai jamais condamnés. 

On prétend nous faire regretter l'é- 
ducation des Perfes. Remarquez que 
c’ell Platon qui prétend cela. J’avois 
cru me faire une fauve-garde de l’au- 
torité dé ce Philofophe : mais je vois 
que rien ne me peut garantir de l’ani- 
mofité de mes advetfaires : Tros Ru - 
tulusvefuat ; ils aiment mieux fè per- 
cer l’un l’autre que de me donner le 
moindre quartier , & fe font plus de 
mal qu’à moi ( * ). Cette éducation 
ctoit , dit-on, fondée fur des principes 

^ ■ !■ M 1 ' ' ■ ' 

(*) II me pafle par la tête un nouveau pro. 
jet de défenfe , & je ne réponds pas que je 
n’aye encore la foiblefie de l’exécuter quelque 
jour. Cette défenfe ne fera compofée que de 
raifons tirées des Philofophes ; d’où, il s’enfui, 
vra qu’ils ont tous été des bavards comme 
je le prétends , -fi l’on trouve leurs raifons raau. 
vaifes ; ou que j’ai cftufe gagnée fi on les trouve 
tonnes. 
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barbares ; parce qu'on donnoit utl 
maître pour C exercice de chaque 
vertu , quoique la vertu foit in - 
divijible ; parce qu'il s'agit de P inf- 
pircr , é? non de Venfeigner ; d'en 
faire aimer la pratique , & non d'en 
démontrer la théorie . Que de chofes 
n’aurois-je pointa répondre? mais il 
ne faut pas faire au Le&eur l’injure 
de lui tout dire. Je me contenterai de 
ces deux remarques. La première, que 
celui qui veut élever un enfant , ne 
commence pas par lui dire qu’il faut 
pratiquer la vertu ; car il n’en feroit 
pas entendu : mais il lui enfeigne 
premièrement à être vrai, & puis à 
être tempérant , & puis courageux , 
&c. & enfin il lui apprend que la col- 
lection de toutes ces chofes s’appelle 
vertu. La fécondé, que c’eft nous qui 
nous contentons de démontrer la théo- 
rie; mais les Perfes enfeignoient la pra- 
tique. Voyez mon difcours, page 78. 

Tous les reproches quon fait à la 
Philofophie attaquent l'efprit humain. 
J’en conviens . Ou plutôt V auteur de 
la nature , qui nous a fait tels qae 
nous fornmes. S’il nous a fait Philo- 
fophes , à quoi bon nous donner 
tant.de peine pour le devenir? Les 

Philofophes 
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Fhilofophes et oient des hommes ,• ils 
Je font trompés } doit-on s'en et on 
ner ? C’eft quand ils ne fe tromperont . 
plus qu’il faudra s’en étonner. Plai- 
gnons -les , profitons de leurs fautes , 
corrigeons-nous. Oui » corrigeons- 
nous , & ne philosophons plus. . . . 
Mille routes conduifent à F erreur , 
une feule mene à la vérité ? Voilà 
précifémënt ce que je difois. Faut-il 
être furpris .qu'on fe foit mépris Jt 
fouvent fur celle-ci , é? qu’elle ait 
été découverte f tard ? Ah! nous 
l’avons donc trouvée à la fin ! 

On nous oppofe un jugement de 
Socrate , qui porta , non fur les Sa- 
vons , mais fur les Sophifes , non. 
fur les feiences , mais fur l'abus qu'on 
en peut faire. Que peut demander de 
plus celui qui Soutient que toutes nos 
feiences ne font qu’abus & tous nos Sa- 
vans que de vrais Sophiftes ? Socrate ' 
étoit chef cTune fecle qui enfeignoit éi 
douter. Je rabattrois bien de ma véné- 
ration pour Socrate , fi je croyois qu’il 
eut eu la fotte vanité de vouloir ctrè 
chef de fefte. Et il cenfùroit avccjuf- 
tice F orgueil de ceux qui prêt end oient 
tout J avoir. C’eft - à - dire Ÿ orgueil de r 

Mélanges. TdmellI. ; K' ‘ * 4 
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tous les Savant La vraie fcience eji 
tien éloignée de cette affdlation. 11 eft 
vraf: mais c’eft de là nôtre que je parle. 
Socrate éjl ici témoin contre lui-même . 
Ceci me pàroit difficile à entendre Le 
plus favant des Grecs ne tougiffoit 
point de fon ignorance. Le plus favant 
des Grecs ne l’avoit rien , de fon pro- 
pre aveu ; tirez la conclùfiôn pour les 
Autres . : Les fcieriçes h' ont donc pasi 
ÛurSjbprtes'dànfTips vices. Nos Stien- ’ 
cès ont ,ddnç leurs fources dans nos 
vices. Éltcs né font donc pas toutes nées 
de b orgueil humain. J’ai déjà dit mon 
fentiment là - de (fus. Déclamation vai- 
ne , qui ne peut faire illufon qu'à des 
cfprits prévenus. Je lie fais point répon- 
dre à ;cela. . ' . 

Èn parlant des ' bornes du ' luxe , on 
prétend quil ne faut J>â$ raifonner' 
fur cette piàtiere du paffié au préfent. ; 
Lorfque les hommes marchôient tout 
nuds , celui qui s'avifa le prèmier de 
porter des fuhots , p q JJ a pour un vo- 
luptueux j de fedcr en 'f écle r pn n a. 
ceffç. de 'çrièr /d la cormptiûn , fins [ 
cpriiprèhdre 1 çC qlébn v'ôiltôit dire. 

, XI eft vra^quë jufqù’à .cè, tems , le 
ltf£e‘ 3 quoique foulent en régné 3 àvoifc 
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du moins été regardé dans tous les 
âges comme la fource funefte d’une 
infinité de maux. 11 étoit réfervé à 
M. Melon de publier le premier cette 
doctrine empoifonnée, dont la nou- 
veaüté lui a acquis plus de fedtateurs 
que la folidité de fes raifons. Je ne 
crains point de combattre feul dans 
mon fiecle ces maximes odieufes qui 
ne tendent qu’à détruire & avilir la 
vertu , & à faire des riches & des 
miférables , c’eft-à-dire , toujours des' 
médians. 

On croit m’embarraffer beaucoup en 
me demandant à quel point il faut 
borner le luxe? Mon fentiment eft 
qu’il n’en faut point du tout. Tout 
fource de mal au-delà du nécef- . 
faire phyfique. La nature ne nous 
donne que trop de befoins; & c’eft 
au moins une très- haute imprudence 7 
de les multiplier fans nécelfité , & de 
mettre ainfi fon aine dans une plus 
grande dépendance. Ce n’eft pas fans 
xaifonque Socrate, regardant 1 étalage 
dlune boutique, fe félicitoit de n’avoir 
à faire de rien de tout cela. 11 y a ^ 
cent à parier contre un , que le pre- 
mier qui porta des fabots étoit' un 

’ K z 



m 

<# 



i 



Digitized by Google 



229 D E R K ï E R E 

homme puniflable , à moins qu’il n’eût 
mal aux pieds. Quant à nous , nous 
fournies trop obligés d’avoir des fou- 
liers , pour n’être pas difpenfés d’avoir 
de la vertu. 

J’ai déjà dit ailleurs que je ne pro- 
pofois point de bouleverfer la fociété 
aétuelle, de brûler les Bibliothèques 
& tous les livres , de détruire les Col- 
leges & les Académies : & je dois 
ajouter ici que je ne propofe point 
non plus de réduire les hommes à 
fe contenter du fimple néceflfaire._ Je 
fens bien qu’il ne faut pas former le 
chimérique projet » d’en faire d’hon- 
nêtes-gens : mais je me fuis cru obli- 
gé de dire fans déguifement la vé- 
rité qu’on m’a demandée. J’ai vu le 
mal & tâché d’en trouver les caufes : 
d’autres plus hardis ou plus infenfés 
pourront chercher le retnede. 

Je me lalîe & je pofe la plume 
pour ne la plus reprendre dans cette 
trop longue difpute.. J’apprends qu’un 
très-grand nombre d’Àuteursj(*J fe font 



(*) Il n’y a pas jufqu’à de petites feuilles 
critiques faites pour ramufement des jeunes 
gens, où l’on ne m’ait fait l'honneur de fi? 



Réponse'. mi 

exercés à me réfuter. Je fuis très-fâ- 
ché de ne pouvoir répondre à tous ; 
mais je crois avoir montré , par ceux 
que j’ai choifis (f) pour cela, que ce 
n’eft pas la crainte qui me retient à 
l’égard des autres. 

J’ai tâché d’élever un monument 
qui ne dût point à l’Art fa force & 
fa folidité : la vérité feule , à qui je 
l’ai confacré , a droit de le? rendre 
inébranlable : & fi je repoulfe encore 
une fois les coups qu’on lui porte , 
c’eft plus pour m’honorer moi-même 
en la défendant , „que pour lui prêter 
un fecours dont elle n’a pas befoirr. 



fouvenir de moi. je ne les ai point lues & ne 
les lirai point très . afltirément ; mais rien ne 
m’empêche d’en faire le cas qu’elles méritent, 
& je ne doute point que tout cela ne foit fort 
plaifant. 

( f ) On m’afiure que M. Gautier m’a fait 
l’honneur de me répliquer , quoique je ne lui 
eufle point répondu & que j’eufie même ex- 
pofé mes raifons pour n’en rien faire. Appa- 
remment que JM. Gautier ne trouve pas cesi 
raifons bonnes , puifqu’il prend la peine de 
les réfuter. Je vois bien qu’il faut céder à M. 
Çautier ; & je conviens de très-bon coeur du tort 
que j’ai eu de ne lui pas répondre ; ainfi nous 
voilà d’accord. Mon regret eft de ne pouvoir 
réparer ma faute. Car par malheur il n’eft 
plus tems & perfonne nefauroit de quoi je veux 
parler. 

K 3 
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Qu’il me foit permis de protefter en 
UnilTant , que le feul amour de 1 hu- 
manité & de la vertu m’a fait rompre 
le filence ; & que l’amertume de mes 
inventives contre les vices dont je 
fuis le témoin , ne naît que delà dou- 
leur qu’ils m’inlpirent , & du deür 
ardent que j’aurois de* voir les hom- 
mes plus heureux , & fur-tout plus 
dignes de l’être. 
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J. J. ROUSSEAU; 

’ . • . t 

Sur une nouvelle Rcfutati.cn de fan 
Difcours , par un * Académicien de. 
. Dijon ( a ). * ? ’ ' 7 

.MU ê . .. 



J 






E viens, Monfieur, de voir * un b 
Brochure intitulée : Difcours qui. a 
remporte le Prix à î Aca'dcmieïàc 
Dijon en 1750, &c. accompagne de 



(a j L’ouvrage auquel répond M. Roufleau , 
«ft une brochure in-\ 3 *-“. eu deux colonnes, im- 
primée 17s 1 , & contenant 132 pages. Dans Tune 
de ces colonnes eft le Difcours de M Roufleau, 
qui a, remporté le Prix - de l’Académie d'e ; Dijon. 
Dans l’autre eft une Réfutation dç çé Difcours. 
On y a jjoint des apoftilles critiques, & une 
réplique à la réponfe faite par M. Roufleau à 
M. Gautier. Cette réplique, ainfi que la nou- 
velle Réfutation , n’ont jamais paru dignes 
d’être inférées dans les Recueils des Oeuvres de 
M. JRoujfeau. 
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IcC réfutation rtê ce DifcOufs , par un 
Académicien de Dijon qui lui a re- 
fujc Jon Juffrage •& je penfois en 
parcourant cet Ecrit , qu’au lieu de 
s’abailfer jufqu’à ctre l’Editeur de mon 
'JD i (cours , l’Académicien qui lui refufa 
fon fulfrage , auroit bien dû publier 
l’ouvrage auquel il l’avoit accorde: 
-q’eût été une très- bonne maniéré de 
réfuter le mien. 

Voilà donc un de mes Juges qui 
ne dédaigne pas de devenir un de mes 
adverfaires, & qui trouve très'-mau- 
vais que les collègues m’aient ho- 
noré du Prix : j'avoue que j’en ai été- 
-fort étonné' moi-même ; j’avois tâché 
de le mériter , mais je n’avois rien 
fait pour l’obtenir. D’ailleurs , quoi- 
que je fufle que les Académies n’a- 
doptent point les fentimens des Au- 
teurs qu'elles couronnent, & que le 
Prix s’accorde , non à celui qu’on 
croit avoir foutenu la meilleure caufe , 
mais à celui qui a le mieux parlé ; 
même en me fuppofant dans ce cas > 
j’étois bien éloigné d’attendre d’une 
Académie cette impartialité , dont les 
Savans ne fe piquent nullement toutes 
les fois qu’il s’agit de leurs intérêts. 

Mais fi pai été furpris de l’équité 
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de mes juges , j’avoue que je r.e le 
fuis pas moins de l’indifcrétion de mes 
adverfaires : comment ofent-ils témoi- 
gner fi publiquement leur mauvaife 
humeur fur l’honneur que j’ai reçu l 
comment n’apperqoivent - ils point le 
tort irréparable qu’ils font en cela à 
leur propre caufe. ? Qu’ils ne fe flattent 
pas que perfonne prenne le change fur 
le fujet de leur chagrin : ce n’eft pas 
parce que mon Difcours eft mal fait, 
qu’ils font fâchés de le voir couronné; 
on en couronne tous les jours d’aufii 
mauvais, & ils ne difent mot; c’eft 
par une autre raifon qui touche de 
plus près à leur métier , & qui n’eft 
pas difficile à voir. Je favois bien que 
les Sciences corrompoient les mœurs , 
rendoient les hommes injufles & ja- 
loux, leur faifoient toutfacrifier à leur 
intérêt & à leur vaine gloire ; mais 
j’avois cru m’appercevoir que cela fe 
faifoit avec un peu plus de décence & 
d’adrefie : je voyois que les gens de 
Lettres parloient fans cefle d’équité , de 
modération , de vertu , & que c’étoit 
fous la fauve- garde facréede ces beaux 
mots qu’ils fe livroient impunément à 
leurs partions & à leurs vices; mais je 
n’aurois jamais cru qu’ils eu fient le 

K. s 
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front de blâmer publiquement l’impar- 
tialité de leurs Confrères. Par - tout 
ailleurs , c’eft la gloire des Juges de 
prononcer félon l’équité contre leur 
■propre intérêt ; il n’appartient qu’aux 
Sciences de faire à ceux qui les culti- 
vent , un crime de leur intégrité: voilà 
vraiment un beau privilège quelles 
.ont là. 

J’ofe le dire , l’Académie de Dijon 
en faifant beaucoup pour ma gloire , a 
beaucoup fait pour la fienne : un jour 
ià venir les adverfaires de ma caufe tire- 
ront avantage de ce Jugement , pour 
prouver que la culture des Lettres peut 
■s’aifocier avec l’équité & le défintéreC- 
fement. Alors les Partifans delà vérité 
leur répondront : voilà un exemple 
particulier qui femble faire contre 
nous 5 mais fouvenezr-vous du fcancjale 
que .ce Jugement caufa dans le tems 
parmi la foule des gens de Lettres , & 
delà maniéré dont ils s’en plaignirent, 
& tirez de-là une jufte conséquence fur 
leurs maximes. 

. Ce n’eft pas , à mon avis, une moin- 
dre imprudence de fe plaindre que l’A- 
cadémie ait propoie fon fujet en pro- 
blème : je laiffe à part le peu de vrai- 
femblance qu’il y avoit , que dans l’en- 
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th'ou fia fine univerfel qui régné -aujour- 
.d’hui , quelqu’un eût; le courage de 
renoncer volontairement au Prix , en 
fe déclarant pour la négative;. mais je 
ne fais comment dés, Philosophes ofent 
trouver mauvais qu’on leur offre des 
voies de difcuffion : bel amour de la 
vérité , qui tremble qu’on n’examine le 
pour & le contre ! Dans les recherches 
de Philofophie, le meilleur moyen de 
rendre un fentimepr fufpect , c’eft de 
donner l’exclufion au fentiment con- 
traire : quiconque s’y prend ainfi , a 
bien l’air d’un homme de mauvaife foi , 
qui fe défie de la bonté de fa caufe. 
Toute la France eft dans l’attente de la 
Piece qui remportera cette année le 
Prix à l’Académie Franqoife ; non-feu- 
lement elle effacera très-- certainement 
mon Difcours , ce qui ne fera gueres 
difficile , mais on n# fauroit même dou- 
ter -qu’elle ne foit un chef-d’ceuvre. Ce- 
pendant, que fera cela à la folution de 
laqueftion? rien du tout; car chacun 
dira , après- l’avoir lue : Ce D if cour s 
efl fort beau, ,• mais fi V Auteur avoit 
eu la liberté de prendre le fentiment 
contraire , il en eut peut-être fait un 
plies beau encore. 

. J’ai parcouru la nouvelle réfutation : 
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car c’en eft encore une, &je ne fais 
par quelle fatalité les Ecrits de mes ad- 
verfaires qui portent ce titre fi décifif, 
font toujours ceux où je fuis le plus 
mal réfuté. Je l’ai doncparcourue cette 
réfutation, fans avoir le moindre re- 
gret à la réfolution que j’ai prife de ne 
plus répondre à perfonne; je me con- 
tenterai de citer un feul palfage , fur 
lequel le LeCteur pourra juger fi j’ai 
tort ou raifon : le voici* 

Je conviendrai qu'on peut ctre hon- 
nête - homme fans talens ; mais ré e/l- 
on engagé dans lafociétc qti r à être 
honnête - homme ? Et qu'cjl-ce qu’un 
honnête-homme ignorant & fans ta- 
lons ? un fardeau inutile , à charge 
même à la terre , £«?c. Je ne répondrai 
pas , fans doute , à un Auteur capable 
d’écrire de cette maniéré ; mais je crois 1 
qu’il peut m’en remercier. ' 

H n’y auroit gueres moyen , non 
plus , à moins que de vouloir être auflt 
diffus que l’Auteur, de répondre à 1» 
nombreufe collection des paffages la- 
tins , des vers de la Fontaine , de Boi- 
leau ,. de Moliere , de Voiture, de Re- 
gnard , de Greffet , ni à Fhiftoire de 
Ncmrod , ni à celle des Paylans Pi». 
Gfirds j calque peut-on dire à un Phi- 
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lofophe , qui nous aflure qu’il veut du 
mal aux ignorans , parce que fon Fer- 
mier de Picardie, qui n’eftpas un Doc- 
teur , le paye exactement , à la vérité , 
mais ne lui donne pas aflez d’argent de 
fa terre ? L’Auteur eft fi occupé de fes, 
terres, qu’il me parle même de la 
mienne. Une terre à moi ! la terre de 
Jean-Jaques Roufleau ! en vérité je lui ' 
confeille de me calomnier (*) plus 
adroitement- 

Si j’avois à répondre à quelque partie 
de la réfutation , ce feroit aux perfon- 
nalités dont cette critique eft remplie ; 
mais comme elles ne font rien à la quef. 
tion , je ne m’écarterai point de la 
confiante maxime que j’ai toujours 
fuivie de me renfermer dans le fujet 
que je traite , fans y mêler rien deper- 
fonnel : le véritable refpecft qu’on doit 
au public , eft de lui épargner , non de 
triftes vérités qui peuvent lui être uti- 



( * ) Si l’Auteur me fait l’hoirneur de réfute!' 
«ette Lettre , il ne faut pas douter qu’il ne me 
prouve , dans une belle & duûe démvnftration , 
fou tenue de très-graves autorités , que ce r.’eft 
point un crime d'avoir une terre : en effet, il 
fe peut que ce n’en foit pas un pour d’aytjres^. 
saais c’en feroit un pour moi. 
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les , mais bien toutes les petites har- 
gneries d’Auteurs (f) dont on remplit 
les Ecrits polémiques , & qui ne font 
bonnes qu’à fatisfaire une honteufe 
aniniofité. On veut que j’aye pris dans 
Clénard. (*) un mot de Cicéron , foit : 



(t) On peut voir dans leDifcours de Lyon 
un très-beau modèle de la maniéré dont il con- 
vient aux Philofophes d’attaquer & de com- 
battre fans perfonnalités & fans inventives. Je 
me flatte qu’on trouvera auffi dans ma réponfe , 
qui elt fous preiïe , un exemple de la maniéré 
dont on peut défendre ce qu’on croit vrai , avec 
la force dont on eft capable , fans aigreur contre 
ceux qui l’attaquent. 

( * ) Si je difois qu’une fi bizarre citation 
Vient à coup fûr de quelqu’un à qui la mé- 
thode Grecque de Clénard ell plus familière que 
Jes Offices de Cicéron , & qui par conséquent 
femble fe porter aflez gratuitement pour défen- 
feur des bonnes Lettres ; fi j’ajoutois qu’il y a 
des profeflions, comme par exemple,: la Chi- 
rurgie , où l’on emploie tant de termes dérivés 
du Grec, que cela met ceux qui les exercent, 
■dans la néceflué d’avoir quelques notions élé- 
mentaires de cette Langue ; ce feroit prendre 
le ton du nouvel adverfaire , & répondre comme 
il auroit pu faire à ma place. Je puis répondre , 
moi y que quand j’ai hazardé le mot 
tio'i , j’ai voulu rendre un jfervice à la Langue , 
en efiayant d'y introduire ,un terme doux . har- 
monieux, dont, le fens eft déjà connu , & qui 
n’a point de fynooyme en François. C’eft , je 
crois , toutes les conditions qu’on exige pour an- 
torifèl cette liberté falutaire ; 
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que j’aye fait des folécifnies , à la bonne 
heure; que je cultive les Belles-Lettres 
& la Mufique , malgré le mal que j’en 
penfe ; i’en conviendrai fi l’on veut, 
je dois porter dans un âge plus raifon- 
nable la peine des amufemens de ma 
jeunefle : mais enfin , qu’importe tout 
cela , & au Public & à la caufe des 
Sciences ? RoufTeau peut mal parler 
franqois , & que la Grammaire n’en 
foit pas plus utile à la vertu. Jean-Ja- 
ques peut avoir une mauvaife conduite. 



Ego ctir , acquirere pauca 
Si foffïim , invideor ; cum lingua 

Catonis & Ennt ; 

Scrmonem P atrium ditaverit ? 

J’ai fur-tout voulu rendre exaftement moif 
idée ; je fais , il eft vrai , que la première réglé 
de tous nos Ecrivains , eft d’écrire correfte- 
ment, &, comme ils difent, de parler fran- 
çais ; c’eft qu’ils ont des prétentions , & qu’ils 
veulent pafi'er pour avoir de la correttion & de 
l’élégance. Ma première réglé , à moi , qui ne 
me fonde nullement de ce qu’on penfera de 
mon ftyle , eft de me faire entendre : toutes 
les fois qu’à l'aide de dix folécilmcs > je pour- 
rai m’exprimer plus fortement eu plus clai- 
rement , je ne balancerai jamais. Pourvu que 
je fois bien compris des Philofophes , je ' lailïe 
volontiers les Puriltes courir après les mots. 
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& que celle des Savans n’en foit pas 
meilleure : voilà toute la réponfe que 
je ferai , & je crois , toute celle que 
je dois faire à la nouvelle réfutation. 

Je finirai cette Lettre , & ce que j’ai 
à dire fur un fujet fi long-tems débat- 
tu , par un confeil à mes adverfaires , 
qu’ils mépriferont à coup^fûr , & qui 
pourtant feroit plus avantageux qu’ils 
ne penfent au parti qu’ils veulent dé- 
fendre; c’eft de ne pas tellement écou- 
ter leur zele , qu’ils négligent de con- 
fqlter leurs forces , & quid valeant Juu 
meri. Us me diront fans doute que j’au- 
ioîs dû prendre cet avis pour moi-mê- 
me , & cela peut être vrai ; mais il y a 
au moins cette différence que j’étois 
feul de mon parti , au lieu que le leur 
étant celui de la foule , les derniers ve- 
nus fembloient difpenfés de fe mettre 
fur les rangs , ou obligés de faire mieux 
que les autres. 

De peur que cet avis ne paroiffe té- 
méraire ou préfomptueux , je joins ici 
un échantillon des raifonnemens de mes 
adverfaires, par lequel on pourra juger 
de la juftefle & de la force de leurs 
critiques : Les Peuples de F Europe , ai- 
je dit , vivoient il y a quelques Jïecles 
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dans un ctat pire que T ignorance ; je 
ne Jais quel jargon Jcientifique , encore 
plus mcpri fable qu'elle , avait ufurpé le 
nom du J'avoir , & oppofoit à Jon re- 
tour un obfaclc prefque invincible : il 
falloit une révolution pour ramener les 
hommes au fens commun. Les Peuples 
avoient perdu le fens commun, non 
parce qu'ils étoient ignorans , mars 
parce qu’ils avoient la bêtife de croire 
favoir quelque chofe , avec les grands 
mots d’Ariftote & l’impertinente doc- 
trine de Raymond Lulle : il falloit une 
révolution pour leur apprendre qu’ils 
ne favoient rien , & nous en aurions 
grand befoin d’une autre pour nous ap- 
prendre la même vérité. Voici là-deffus 
l’argument de mes adverfaires : Cette 
révolution ejl duc aux Lettres } elles 
ont ramené le fens commun , de l'aveu 
de V Auteur i mais aujfi , félon lui * 
elles ont corrompu les mœurs : il faut 
donc qu'un Peuple renonce au fens com- 
mun pour avoir de bonnes mœurs , . 
Trois Ecrivains de fuite ont répété ce 
beau raifonnement : je leur demande 
maintenant lequel ils aiment mieux que 
j'accufe, ou leurefprit, de n’avoîr pi* 
pénétrer le fens très-clair de ce paffage, 
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ou leur mauvaife foi , d’avoir feint de 
ne pas l’entendre '? Ils font gens de 
Lettres, aîufi leur choix ne fera pas 
douteux. Mais que dirons-nous des 
plaifarites interprétations qu’il plaît à 
ce dernier adverfaire de prêter à la 
figure de mon Frontifpice J’aurois 
cru faire injure aux Lecteurs , & les 
traiter comme des enfans , de leur in- 
terpréter une allégorie fi claire ; de 
leur dire que le flambeau de Promé- 
thée elt celui des Sciences , fait pour 
• animer les grands genies ; que le Satyre, 
qui voyant le feu pour la première fois , 
court à lui , & veut l’embralfer, repré- 
fente les hommes vulgaires , qui , fé- 
duits par l’éclat des Lettres , fe livrent 
indifcrétement à l’étude; que le Pro- 
méthée qui crie & les avertit du danger, 
eft le Citoyen de Geneve. Cette allégo- 
rie elt julte, belle, j’ofe la croire fu- 
blime. Que doit-on penfer d’un Ecri- 
vain qui l’a méditée , & qui n’a pu par- 
venir à l’entendre ? On peut croire que 
cet homme-là n’eût pas été un grand 
Doéteur parmi les Egyptiens fes amis. 

. Je prends donc la liberté de propofer 
à mes adverfaires,& fur-tout au dernier, 
cette fage leqon d’un Philofophe fur un- 
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autre fuiet : fâchez qu’il n’y a point 
d’obje&ions qui puifient faire autant de 
tort à votre parti que les mauvaifes ré- 
ponfes ; fâchez que fi vous n’avez rien 
dit qui vaille . on avilira votre caufe , 
en vous faifant l’honneur de croire 

qu’il n’y avoitrien de mieux k dite. 

- » 

Je fuis , &c, 



LE LÉVITE 

D’ÉPHRAÏM- 
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CHANT PREMIER. 



S AîNTE colere de la vertu , viens 
animer ma voix ; je dirai les crimes de 
Benjamin , & les vengeances d’Ifiaël j 
je dirai des forfaits inouis , & des châ- 
timens encore plus terribles. Mortels, 
rêfpeétez la beauté , les mœurs , l’hof- 
jvitalité ; foyez juftes fanscruaufé, mi- 
lericordicux fans foibleffe; & fâchez 
pardonner au coupable , plutôt que de 
punir l’innocent. . ; 

O vous , hommes débonnaires , en- 
nemis de toute inhumanité ; vous qui , 
de peur d’envifager les crimes de vos 
freres , aimez-mieux les laiffer impunis, 
quel tableau viens r jq offrir à vos yeux ? 
te cprps d’une femme coupé par pièces ; 
Tes membres déchirés & palpitans en- 
voyés aux douze Tribus , \ tout, le peu- 
ple,, faifi d’horreur , élevant jufqu’au- 

Ciel une clameur unanime , & s’écriant 



Le Lkvite 

de concert: non , jamais rien de pareil 
ne s’eft fait en lfraël , depuis le jour 
où nos Peres fortirent d’Egypte jufqu’à 
ce jour. Peuple faint , raifemble-toi ; 
prononce fur cet aéte horrible , & dé- 
cerne le prix qu’il a mérité. A de tels 
forfaits celui qui détourne fes regards 
eft un lâche , un déferteur de la juftice ; 
la véritable humanité les envifage, 
pour les connoître, pour les juger , 
pour les détefter. Ofons entrer dans ces 
détails , & remontons à la fource des 
guerres civiles qui firent périr une des 
Tribus , & coûtèrent tant de fang aux 
autres. Benjamin , trifte enfant de 
douleur, qui donnas la mort à ta mere , 
c’ eft de ton fein qu’eft forti le crime 
qui t’a perdu , c’eft ta race impie qui 
put le commettre , & qui devoit trop 
Pexpier. 

Dans les jours de liberté où nul ne 
régnoit fur le peuple du Seigneur , il 
fut un tems de licence où chacun , fans 
reconnoître ni magiftrat ni juge , étoit 
feul fon propre maître & fàifoit tout 
ce qui lui fembloit bon. lfraël , alors 
épars dans les champs , avoit peu de 
grandes villes, & la fimplicité de fes 
mœurs rendoit fuperflu l’empire des ' 
loix. Mais tous le* cœurs n’étoient pas 

• également 
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également purs , & les méchans trou, 
voient l’impunité du vice dans la fécu- 
rité de la vertu. 

Durant un de ces courts intervalles 
de calme & d’égalité qui relient dans 
l’oubli parce que nul n’y commande 
aux autres & qu’on n’y fait point de 
mal , un Lévite des monts d’Ephraïm. 
vit dans Bethléem une jeune fille qui 
lui plut. 11 lui dit : Fille de Juda, tu 
n’es pas de ma Tribu , tu n’as point de 
freres ; tu es comme les filles de Sal- 
phaad , & je ne puis t’époufer félon la 
loi du Seigneur ( * ). Mais mon cœur 
eft à toi ; viens avec moi , vivons en- 
fernble ; nous ferons unis & libres ; tu 
feras mon bonheur , & je ferai le tien. 
Le Lévite étoit jeune & beau; la jeune 
fille fourit; ils s’unirent, puis il l’em. 
mena dans fes montagnes. 

- Là, coulant une douce vie, fi chere 
aux cœurs tendres & fimples, il goû- 
toit dans fa retraite les charmes d’un 
amour partagé : là , fur un filtre d’or 
fait pour chanter les louanges du Très. 

, . . { -/ J * 

* — — — • 

( * ) Nombres. C. XXXVI. v. 8. Jè fais que les 
enfans de Lévi pouvoient fe marier dans toutes 
les Tribus , -mais noa dans le cas fuppofé. 

Mélanges. Tome III. L 
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Haut , il chantoit fouvent les charmes 
de fa jeune époufe. Combien de fois les 
coteaux du mont Hébal retentirent de 
fes aimables chanfons ? Combien de 
fois il la mena feus Tombrage , dans les 
vallons de Sichem , cueillir des rofes 
champêtres & goûter le frais au bord 
des ruifleaux l Tantôt il cherchoit 
dans les creux des rochers des rayons 
d’un miel doré dont elle faifoit fes dé- 
lices ; tantôt dans le feuillage des oli- 
viers il tendoit aux oifeaux des piégés 
trompeurs & lui apportoit une tourte- 
relle craintive qu’elle baifoit en la flat- 
tant. Puis l’enfermant dans fon fein , 
elle trefailloit d’aife en la fentant fe 
débattre & palpiter. Fille de Bethléem, 
lui difoit-il , pourquoi pleures-tu tou- 
jours ta famille & ton pays ? Les en- 
fans d’Ephraïm n’ont-ils point aufli des 
fêtes, les filles de la riante Sichem 
font-elles fans grâce & fans gaîté, les 
habitans de l’antique Atharot man- 
quent-ils de force & d’adreffe ? Viens 
voir leurs jeux & les embellir. Donne- 
moi des plaifirs , ô ma bien aimée ; 
en eft-il pour moi d’autres que les 
, tiens ? 

Toutefois la jeune fille s’ennuya du 
Lévite, peut-être parce qu’il ne lui 
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laifloit rien à defirer. Elle fe dérobe & 
s'enfuit vers fon pere , vers fa tendre 
mere , vers fes folâtres fœurs. Elle y 
croit retrouver les plaifirs innocens de 
fon enfance , comme fi elle y portoit 
le même âge & le même cœur. 

Mais le Lévite abandonné ne pou- 
voit oublier fa volage époufe. Tout lui 
rappelloit dans fa folitude les jours 
heureux qu’il avoit pattes auprès d'elle; 
leurs jeux, leurs plaifirs, leurs que- 
relles, & leurs tendres raccommode- 
mens. Soit que le foleil levant dorât la 
cime des montagnes de Gelboc , foie 
qu’au foir un vent de mer vînt rafraî«i 
chir leurs roches brûlantes , il erroit en 
foupirant dans les lieux qu’avoit aimés 
l’infidelle , & la nuit , feul dans fa cou- 
che nuptiale? il abreuvoit fon chevet 
de fes pleurs. 

Après avoir flotté quatre mois entre 
le regret & le dépit; comme un enfant 
chatte du jeu par les autres feint n’en 
vouloir plus en brûlant de s’y remettre , 
puis enfin demande en pleurant d’y 
rentrer, le Lévite, entraîné par fon 
amour , prend fa monture, & fuivi de 
fon ferviteur avec deux ânes d’Epha 
chargés de fes provi fions & de dons 
pour les parens de la jeune fille , il 
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retourne à Bethléem, pour fe recon-' 
cilier avec elle & tâcher de la ra- 
mener. 

La jeune femme l’appercevant de loin 
trefTaillit , court au-devant de lui , & 
l’accueillant avec carelfes l’introduit 
dans la maifon de fon pere ; lequel ap- 
prenant fon arrivée accourt aufli plein 
de joie, l’embraffe, le reçoit , lui, fon 
ferviteur, fon équipage, &s’emprefleà 
le bien traiter. Mais le Lévite ayant le 
cœur ferré ne pouvoit parler ; néan- 
moins ému par le bon accueil de la fa- 
mille , il leva les yeux fur fa jeune 
époufe, & lui dit: Fille d’Ifraël , pour- 
quoi me fuis-tu ? Quel mal t’ ai-je fait ? 
La jeune fille fe mit à pleurer en fe 
couvrant le vifage. Puis il dit au pere , 
rendez-moi ma compagne ; rendez - la 
moi pour l’amour d’elle , pourquoi vi- 
vroit-elle feule & délai flee ? Quel au- 
tre que moi peut honorer comme fa 
femme celle que j’ai reçu vierge? 

Le pere regarda fa fille, & la fille 
avoit le cœur attendri du retour de fon 
mari. Le pere dit donc à fon gendre : 
mon fils , donnez-moi trois jours ; paf- 
fons ces trois jours dans la joie , & le 
quatrième jour vous & ma fille partirez 
en paix. Le Lévite refta donc trois jours 
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avec fon beau«pere & toute fa famille , 
mangeant & buvant familièrement avec 
eux : & la nuit du quatrième jour, fe 
levant avant le foleil, il voulut partir. 
Mais fon beau-pere l’arrêtant par la 
main lui dit : Quoi ! voulez-vous par- 
tir à jeun ? Venez fortifier votre elto- 
mac, & puis vous partirez. Ils fe mi- 
rent donc à table , & après avoir mangé 
& bu , le pere lui dit : mon fils , je 
vous fupplie de vous réjouir avec nous 
encore aujourd’hui. Toutefois le Lévite' 
fe levant , vouloit partir ; il croyoic 
ravir à l’amour le tems qu’il paffoit loin 
de fa retraite , livré à d’autres qu’à fa 
bien-aimée. Mais le pere ne pouvant 
fe réfoudre à s’en féparer engagea fa 
fille d’obtenir encore cette journée ; & 
la fille , carelfant fon mari, le fit relier 
jufqu’au lendemain. 

Dès le matin , comme il étoit prêt 
à partir il fut encore arrêté par fon 
beau-pere , qui le força de fe mettre à 
table en attendant le grand jour ; & le 
tems s’écouloit fans qu’ils s’en apper- 
çulTent. Alors le jeune homme s’étant 
levé pour partir avec fa femme & fon 
ferviteur, & ayant préparé toute chofe ; 
ô , mon fils , lui dit le pere ; vous 
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voyez que le jour s’avance & que le 
foleil eft fur fon déclin. Ne vous met- 
tez pas fi tard en route ; de grâce , ré- 
jouilfez mon cœur encore le refte de 
cette journée : demain dès le point du 
jour vous partirez fans retard & en di- 
sant ainfi , le bon vieillard étoit tout 
faili ; fes yeux paternels fe remplilfoient 
de larmes. Mais le Lévite ne fe rendit 
point, & voulut partir à l’inftant. 

Que -de regrets coûta cette féparation 
funefte ! Que de touchans adieux fu- 
rent dits & recommencés ! Que de 
pleurs les fœurs de la jeune fille ver- 
ferent fur fon vifage 1 Combien de 
fois elles la reprirent tour-à-tour dans 
leurs bras ! Combien de fois fa mer& 
éplorée , en la ferrant derechef dans 
les fiens , fentit les douleurs d’une 
nouvelle féparation ! Mais fon pere 
en l’embraflant ne pleuroit pas : fes 
muettes étreintes étoient mornes & 
convulfives; des foupirs tranchans fou- 
levoient fa poitrine. Hélas ! il fembloit 
prévoir l’horrible fort de l’infortunée. 
Oh s’il eût fu qu’elle ne reverroit ja- 
mais l’aurore ! S’il eût fu que ce jour 
étoit le dernier de fes jours. . . Ils par- 
tent enfin , fuivis des tendres bénédic- 
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tions de toute leur famille , & de 
vœux qui méritoient d’être exaucés. 
Heureufe famille , qui dans l’union la 
plus pure , coule au fein de l’amitié 
fes paifibles jours , & femble n’avoir 
qu’un cœur à tous fes ifiembres. Oh. 
innocence des mœurs , douceur d’ame, 
antique (implicite, que vous êtes aima- 
bles ! Comment la brutalité du vice a- 
t-elle pu trouver place au milieu de 
vous ! Comment les fureurs de la bar- 
barie n’ont-elles pas refpedé vos 
plaifirs? 
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CHANT SECOND. 

T, E jeune Lévite fuivoit fa route 
avec fa femme , fon ferviteur & fon ba- 
gage, tranfporté de joie de ramener 
l'amie de fon cœur , & inquiet du fo- 
leii & de la pouifiere , comme une mere 
qui ramene fon enfant chez la nour- 
rice, & craint pxuir lui les injures de 
fair. Déjà Eon découvroit la ville de 
Jébus à main droite , & fes murs aufli 
vieux que les fiecles , leur olfroient un 
afyle aux approches de la nuit. Le fer- 
viteur dit donc à fon maître vous voyez 
le jour prêt à finir : avant que les té- 
nèbres nous furprennent , entrons dans 
la ville des Jébuféens , nous y cherche- 
rons un afyle , & demain , pourfuivant 
notre voyage , nous pourrons arriver à 
Géba. 

A Dieu ne plaife , dit le Lévite , que 
je loge chez un peuple infidèle , & 
qu’un Cananéen donne le couvert au 
miniftre du Seigneur ! Non , mais allons 
jufques à Gabaa chercher l’hofpitalité 
chez nos freres. Ils laiflerent donc Jé- 
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rufalem derrière eux , ils arrivèrent 
après le coucher du foleil à la hauteur 
de Gabaa , qui eft de la Tribu de Ben- 
jamin. Ils fe détournèrent pour , y paf- 
lèr la nuit , & y étant entrés , ils al- 
lèrent s’affeoir dans la place publique ; 
mais nul ne leur offrit un afyle, & ils 
demeuroient à découvert. 

Hommes de nos jours, ne calomniez 
pas les mœurs de vos peres. Ces pre- 
miers tems, il eft vrai , n’abondoient 
pas comme les vôtres en commodités 
de la vie ; de vils métaux n’y fuffifoient 
pas à tout: mais l’homme avoit des en- 
trailles qui faifoient le refte : l’hofpita- 
lité n’étoit pas à vendre , & l’on n’y 
trafiquoitpas des vertus. Les fils de Jé- 
mini n’étoient pas les feuls ,. fans 
doute, dont les cœurs de fer fuffent 
endurcis ; mais cette dureté n’étoit pas 
commune. Par- tout avec la patience on 
trouvoit des freres ; le voyageur dé- 
pourvu de tout , ne manquoit de rien. 

Après avoir attendu long-tems inu- 
tilement , le Lévite alloit détacher fon 
bagage , pour en faire à la jeune fille 
un lit moins dur que la terre nue ; 
quand il apperqut un homme vieux, 
revenant fur le tard de fes champs & 

L s 
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de fes travaux ruftiques. Cet homme 
étoit comme lui des monts d’Ephraïm , 
& il étoit venu s’établir autrefois dans 
cette ville parmi les enfans de Ben- 
jamin. 

Le vieillard élevant les yeux , vit 
un homme & une femme aflife au mi< 
lieu de la place, avec un ferviteur,, 
des bêtes de fomme & du bagage. Alors 
s’approchant, il dit au Lévite : Etran- 
ger , d’où êtes vous , & où allez-vous ? 
lequel lui répondit ; nous venons de 
Bethléem , ville de Juda : nous retour- 
nons dans notre demeure fur le pen- 
chant du mont d’Ephraïm , d’où nous 
étions venus ; & maintenant nous cher- 
chions l’hofpice du Seigneur ; mais 
nul n’a voulu nous loger. Nous avons 
du grain pour nos animaux, du pain i 
du vin pour moi, pour votre fervante , 
& pour le garçon qui nous fuit ; nous 
avons tout ce qui nous eft néceflaire , 
il nous manque feulement le couvert. 
Le vieillard lui répondit ; paix vous 
foit mon frere : vous ne relierez point 
dans la place , fi quelque chofe vous 
manque , que le crime en foit fur moi. 
Enfuite il les mena dans fa maifon , fit 
décharger leur équipage , garnir le rate- 
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lier pour leurs bêtes , & ayant fait laver 
les pieds à fes hôtes , il leur fit un fef- 
tin de Patriarches , fimpie & fans fafte , 
mais abondant. 

Tandis qu’ils étoient à table avec 
leur hôte & fa fille (*) promife à un 
jeune homme du pays , & que dans la 
gaîté d’un repas offert avec joie , ils fe 
délaffoient agréablement , les hommes 
de cette ville , enfans de Bélial , fans 
joug, fans frein, fans retenue, & bra- 
vant le Ciel comme les Cyclopes du 
mont Etna, vinrent environner la mai- 
fon , frappant rudement à la porte , & 
criant au vieillard d’un ton menaçant: 
Livre-nous ce jeune étranger que fans 
congé tu reçois dans nos murs , que fa. 
beauté nous paye le prix de cet afyle , 
& qu’il expie ta témérité. Car ils avoient 
Vu le Lévite fur la place , & , par un 
refte de refpeét pour le plus facré de 
tous les droits , n’avoient pas voulu le 
loger dans leurs maifons pour lui faire 
violence ; mais ils avoient comploté de 



( * ) Dans l’ufage antique les femmes de la 
maifon ne fe mettoient pas à table avec leurs 
hôtes , quand c'étoient des hommes ; mais lorf- 
qu’il v avoit des femmes , elles s’y mettoient 
avec elles. 

I 6 
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vevenir le furprendre au milieu de la 
nuit , & ayant Tu que le vieillard lui 
avoit donné retraite , ils accouroient 
fans juftice & fans honte , pour l’arra- 
cher de fa maifon. 

Le vieillard entendant ces forcenés, 
fe trouble , s’effraye , & dit au Lévite : 
nous fournies perdus. Ces méchans ne 
font pas des gens que la raifon ramene , 
& qui reviennent jamais de ce qu’ils 
ont réfolu. Toutefois il fort au-devant 
d’eux pour tâcher de les fléchir. Il fe 
profterne , & levant au Ciel fes mains 
pures de toute rapine, il leur dit : Oh 
mes frétés ! quels difcours avez-vous 
prononcés ? Ah ! ne faites pas ce mal 
devant le Seigneur ; n’outragez - pas 
ainfi la nature , ne violez pas la fainte 
hofpitalité* Mais voyant qu’ils pè l’é- 
coutoient point; & que prêts à le mal- 
traiter lui-même , ils alloient forcer la 
maifon , le vieillard au défefpoir prit à 
l’inftant fon parti , & faifant ligne de la 
main pour fe faire entendre au milieu 
du tumulte , il reprit d’une voix plus 
forte : non , moi vivant ün tel forfait ne 
déshonorera point mon hôte & ne fouil- 
lera point ma maifon : Mais écoutez, 
hommes cruels , les fupplications d’un 
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malheureux pere. J’ai une fille encore 
vierge , promife à l’un d’entre vous ; je 
vais l’amener pour vous être immolée, 
mais feulement que vos mains facrileges 
s’ablliennent de toucher au Lévite du 
Seigneur. Alors , fans attendre leur ré- 
ponfe , il court chercher fa fille pour 
racheter fon hôte aux dépens de fon 
propre fan g. 

Mais le Lévite, que jufqu’à cet inf- 
tant la terreur rendoit immobile , fe 
réveillant à ce déplorable afped , pré- 
vient le généreux vieillard , s’élance 
au-devant de lui , le force à rentrer 
avec fa fille , & prenant lui-même fa 
compagne bien aimée , fans lui dire 
un feul mot , fans lever les yeux fur 
elle , l’entraîne jufqu’à la porte , &la 
livre à ces maudits. Aulfi-tôt ils en- 
tourent la jeune fille à demi-morte , 
la failiflent , fe l’arrachent fans pitié ; 
tels dans leur brutale furie qu’au pied 
des Alpes glacées un troupeau de loups 
affamés furprend une foible genilfe 
fe jette fur elle & la déchire, au re- / 
tour de l’abreuvoir. Oh miférables , 
qui détruifez votre efpece par les plai- 
firs deftinés à la reproduire , comment 
cette beauté mourante ne glace-t-elle 
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point vos féroces defirs? Voyez fes 
yeux déjà fermés à la lumière » fes 
traits effacés , fon vifage éteint ; la 
pâleur de la mort a couvert fes joues, 
les violettes livides en ont chaffé les 
rofes , elle n’a plus de voix pour gé- 
mir, fes mains n’ont plus de force 
pour repouffer vos outrages : Hélas ! 
elle eft déjà morte ! Barbares , indignes 
du nom d’hommes ; vos hurlemens ref- 
femblent aux cris de l’horrible Hyene , 

& comme elle , vous dévorez les ca- 
davres. 

Les approches du jour qui rechaffe 
les bêtes farouches dans leurs tanières 
ayant difperfé ces brigands , l’infortu- 
née ufe le refte de fa force à fe trai- 
ner jufqu’au logis du vieillard ; elle 
tombe à la porte la face contre terre 
& les bras étendus fur le feuil. Ce- 
pendant , après avoir paffé la nuit à, v 
remplir la maifon de fon hôte d’im- 
précations & de pleurs , le Lévite prêt 
à fortir ouvre la porte & trouve dans 
cet état celle qu’il a tant aimée. Quel 
fpeétacle pour fon cœur déchiré I II 
éleve un cri plaintif vers le ciel ven- 
geur du crime : puis , adreffant la pa- 
role à la jeune fille ; ieve-toi , lui dit- 
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il , fuyons la malédiction qui couvre 
cette terre : viens , ô ma compagne î 
je fuis caufe de ta perte , je ferai ta 
confolation : périlfe l’homme injufte & 
vil qui jamais te reprochera ta mifere ; 
tu m’es plus refpeétable qu’avant nos 
malheurs. La jeune fille ne répond 
point: «il fe trouble, fon cœur faifi 
d’effroi commence à craindre de plus 
grands maux : il l’appellê derechef, 
il regarde , il la touche ; elle n’étoit 
plus. O fille trop aimable , & trop ai- 
mée ! c’eft donc pour cela que je t’ai 
tiré de la maifon de ton pere ? Voilà 
donc le fort que te préparoit mon 
amour ? Il acheva ces mots prêt à la 
fuivre , & ne lui furvéquit que pouf 
la venger. 

Dès cetinftant, occupé du feul pro- 
jet dont fon ame étoit remplie , il fut 
fourd à tout autre fentiment ; l’amour, 
les regrets , la pitié , tout en lui fe 
change en fureur. L’afpeét même de ce 
corps , qui devroit le faire fondre en 
larmes , ne lui arrache plus ni plaintes 
ni pleurs : il le contemple d’un œil 
fec & fombre ; il n’y voit phis qu’un 
objet de rage & de défefpoir. Aidé de 
fon ferviteur , il le charge fur fa mon- 
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tiire & l’emporte dans fa maifon. Là , 
fans héfiter , fans trembler , le barbare 
ofe couper ce corps en douze pièces; 
d’une main ferme & fûre il frappe fans 
crainte , il coupe la chair & les os , il 
fépare la têce & les membres, & après 
avoir fait aux Tribus ces envois ef*. 
fjroyables , il les précédé à Mafpha , 
déchire fes # vctemens , couvre fa tête 
de cendres , fe profternè à mefure qu’ils 
arrivent & réclame à grands crisla juk 
tice du Dieu dlfraëU 
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CHANT TROISIEME. 

(Cependant vous euffiez vu tout 
le Peuple de Dieu , s’émouvoir , s’affem- 
bler , fortir de Tes demeures , accourir 
de toutes les Tribus à Mafpha devant ' 
le Seigneur, comme un nombreux ef- 
faim d’abeilles fe ralfemble en bour- 
donnant autour de leur Roi. Ils vinrent 
tous, ils vinrent de toutes parts, de 
tous les cantons , tous d’accord comme 
un feul homme depuis Dan jufqu’à 
îleerfabée, & depuis Galaad jufqu’à 
Mafpha. 

Alors le Lévite s’étant préfenté dans 
un appareil lugubre , fut interrogé par 
les anciens devant l’alfemblée fur le 
meurtre de la jeune fille , & il leur par- 
la ainfi : „ Je fuis entré dans Gabaa 
ville de Benÿpiin avec ma femme 
3, pour y palfer la nuit ; & les gens 
3, du pays ont entouré, la maifon où 
33 j’étois logé, voulant m’outrager & 

33 me faire périr. J’ai été forcé de livrer 
ma femme à leur débauche , & elle 
33 eft morte çn Portant de leurs mains. 
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*> Alors j’ai pris fon corps , je l’ai mis 
» en pièces , & je vous les ai envoyées 
» à chacun dans vos limites. Peuple du 
» Seigneur , j’ai dit la vérité > faites ce 
» qui vous femblera jufte devant le 
» Très-haut. „ 

A l’inftant il s’éleva dans tout Ifraël 
un feul cri , mais éclatant , mais una- 
nime : Que le fang de la jeune femme 
retombe fur fes meurtriers. Vive l’Eter- 
nel ! nous ne rentrerons point dans nos 
demeures , & nul de nous ne retournera 
fous fon toit que Gabaa ne foit extermi- 
né. Alors le Lévite s’écria d’une voix 
forte : béni foit Ifraél qui punit l’infa- 
mie & venge le fang innocent. Fille de 
Bethléem , je te porte une bonne nou- 
velle ; ta mémoire ne reliera point fans 
honneur. En difant ces mots , il tomba 
fur fa face , & mourut. Son corps fut 
honoré de funérailles publiques. Les 
membres de la jeune femme furent raf- 
femblés & mis dans le même fépulcre, 
& tout Ifraël pleura tyr eux. 

Les apprêts de la guerre qu’on alloit 
entreprendre commencèrent par un fer- 
ment folemnel de mettre à mort quicon- 
que négligeroit de s’y trouver. Ênfuite 
on fit le dénombrement de tous les Hé- 
breux portant armes , & l’onchoifit dix 
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de cent, cent de mille , & mille de dix 
mille , la dixième partie du peuple en- 
tier , dont on fit une armée de quarante 
mille hommes qui devoit agir contre 
Gabaa , tandis qu’un pareil nombre 
étoit chargé des convois de munitions 
& de vivres pour l’approvifionnement 
de T armée. Enfuite le Peuple vint à 
Silo devant l’arche du Seigneur , endi- 
fant : quelle Tribu commandera les 
autres contre les enfans de Benjamin ? 
Et le Seigneur répondit ; c’efl: le fang 
de Juda qui crie vengeance ; que Juda 
foit votre chef. 

Mais avant de tirer le glaive contre 
leurs freres , ils envoyèrent à la Tribu 
de Benjamin des Hérauts , lefquels di- 
rent aux Benjamites. Pourquoi cette 
horreur fe trouve-t-elle au milieu de 
vous ? Livrez-nous ceux qui l’ont com- 
mife , afin qu’ils meurent , & que le 
mal foit ôté du fein dTfraël. 

Les farouches enfans de Jémini , qui 
n’avoient pas ignoré l’aflemblée de 
Mafpha , ni la réfolution qu’on y avoit 
prife , s’étant préparés de leur côté , 
crurent que leur valeur les difpenfoit 
d’être juftes. Ils n’écouterent point 
l’exhortation de leurs freres , & , loin 
de leur accorder la fatisfaétion qu’ils 
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leur dévoient, ils fortirent en armes 
de toutes les villes de leurs partages , 
& accoururent à la défenfe de Gabaa , 
fans fe laiffer effrayer par le nombre , 
& réfolus de combattre feuls tout le 
peuple réuni. L’armée de Benjamin fe 
trouva de vingt-cinq mille hommes ti- 
rant l’épée, outre les habitans de Ga- 
baa , au nombre de fept cents hommes 
bien aguerris , maniant les armes des 
deux mains avec la même adreffe , & 
tous fi excellens tireurs de fronde qu’ils 
pouvoient atteindre un cheveu , fans 
que la pierre déclinât de côté ni d’autre. 

L’armée d’ifraël s’étant affemblée & 
ayant élu fes chefs vint camper devant 
Gabaa, comptant emporter aifément 
cette place. Mais les Bcnjamites étant 
fortis en bon ordre , l’attaquent , la 
rompent , la pourfuivent avec furie , la 
terreur les précédé & la mort les fuit. 
On voyoit les forts d’ifraël en déroute 
tomber par milliers fous leur épée , 
& les champs de Rama fe couvrir de ca- 
davres, comme les fables d’Elath fe 
couvrent des^ nuées de fauterelles qu’un 
vent brûlant apporte & tue en un jour. 
Vingt-deux mille hommes de l’armée 
d’ifraël périrent dans cc combat : mais 
leurs freres ne fe découragèrent point , 
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& fe fiant à leur Force & à leur grand 
nombre encore plus qu’à la juftice de 
leur caufe , ils vinrent le lendemain Fe 
ranger en bataille dans le même lieu. 

TouteFois avant que de riFquer un 
nouveau combat, ils étoient montés 
la veille devant le Seigneur , & pleu- 
rant jufqu’au Foir en Fa préFence ils l’a- 
voient conFulté Fur le fort de cette 
guerre. Mais il leur dit : allez & com- 
battez ; votre devoir dépend-il de l’évé- 
nement ? 

Comme ils marchoient donc vers Ga- 
Baa,les Benjamites firent une Fortie 
par toutes les portes , & tombant Fur 
eux avec plus de Fureur que la veille , 
il les défirent, & les pourFuivirent avec 
un tel acharnement , que dix-huit mille 
hommes de guerre périrent encore ce 
jour-là dans l’armée d’ifraél. Alors tout 
le peuple vint derechef fe profterner Sc 
pleurer devant le Seigneur , & jeûnant 
jufqu’au foir, ils offrirent des oblations 
& des facrifices. Dieu d’Abraham , di- 
foient-ils en gémiffant , ton peuple , 
épargné tant de fois dans ta jufte co- 
lère , périra-t-il pour vouloir ôter le 
mal de fon fein ? Puis , s’étant préfen- 
tés devant l’Arche redoutable , & con^ 
fultant derechef le Seigneur par la bou* 
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che de Phinées fils d’Eléazar , ils lui 
dirent: marcherons-nous encore contre 
nos freres , ou laiflerons-nous en paix 
Benjamin ? La voix du Tout-Puiflànt 
daigna leur répondre : Marchez , & ne 
vous fiez plus en votre nombre ; mais 
au Seigneur qui donne & ôte le cou- 
rage comme il lui plaît : demain je li- 
vrerai Benjamin entre vos mains. 

A l’inftant ils Tentent déjà dans leurs 
cœurs l’effet de cette promeffe. Une va- 
leur froide & fûre fuccédant à leur bru- 
tale impétuofité les éclaire & les con- 
duit. Ils s’apprêtent pofément au com- 
bat, & ne s’y préfentent plus en for- 
cenés , mais en hommes fages & bra- 
ves qui favent vaincre fans fureur , & 
mourir fans défefpoir. Ils cachent des 
troupes derrière le coteau de Gabaa , 
& fe rangent en bataille avec le refte 
de leur armée , ils attirent loin de la 
ville les Benjamites , qui , fur leurs pre- 
miers fuccès , pleins d’une confiance 
trompeufe fortent plutôt pour les tuer 
que pour les combattre ; ils pourfui- 
ventavec impétuofité l’armée qui cede 
& recule à deffein devant eux ; ils arri- 
vent apres elle jufqu’où fe joignent les 
chemins de Béthel & de Gabaa , & 
crient en s’animant au carnage ; ils 
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tombent devant nous comme les pre- 
mières fois. Aveugles , qui dans l’é- 
blouiflement d’un vainfuccès ne voient 
pas l’Ange de la vengeance qui vole dé- 
jà fur leurs rangs , armé du glaive ex- 
terminateur. 

Cependant le corps de troupes caché 
derrière le coteau , fort de fon embuf- 
cade en bon ordre , au nombre de dix 
mille hommes, & s’étendant autour de 
la Ville , l’attaque, la force , en pafle 
tous les habitans au fil de l’épée , puis 
élevant une grande fumée , il donne à 
l’armée le fignal convenu , tandis que 
le Benjamite acharné , s’excite à pour- 
fuivre fa vi&oire. 

Mais les forts d’Ifraèl ayant apperqu 
le fignal , firent face à l’ennemi en Ba- 
hal-Tamar. Les Benjamites , furpris de 
voir les bataillons d’Ifraël fe former , fe 
développer , s’étendre , fondre fur eux , 
commencèrent à perdre courage, & tour- 
nant le dos , ils virent avec effroi les 
tourbillons de fumée qui leur annon- 
coient le défaftre de Gabaa. Alors frap- 
pés de terreur à leur tour , ils con- 
nurent que le bras du Seigneur les 
avoit atteints , & fuyant en déroute 
vers le défert , ils furent environnés , 
pourfuivis , tués , foulés aux pieds » 
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tandis que divers détachemens entrant 
dans les Villes , y mettaient à mort 
chacun dans fon habitation. 

En ce jour de colere & de meurtre , 
prefque toute la Tribu de Benjamin , 
au nombre de vingt-fix mille hommes, 
périt fous l’épée d’Ifraël, favoir , dix- 
huit mille hommes dans leur première 
retraite depuis Menuha jufqu’à l’Eft 
du coteau , cinq mille dans la déroute 
vers le défert , deux mille qu’on attei- 
gnit près de Guidhon , & le relie dans 
les places qui furent brûlées , & dont 
tous les habitans hommes & femmes , 
jeunes & vieux , grands & petits , juf- 
qu’aux bêtes , furent mis à mort , fans 
qu’on fit grâce à aucun : en forte que 
ce beau pays, auparavant fi vivant , fi 
peuplé , fi fertile , & maintenant moif- 
fonné par la flamme & par le fer, n’of- 
froit plus qu’une affreufe folitude cou- 
verte de cendres & d’olfemens. 

Six cents hommes feulement , der- 
nier relie de cette malheureufe Tribu 
échappèrent au glaive d’Ifraël , & fe ré- 
fugièrent au rocher de Rhimmon, où ils 
refterent cachés quatre mois , pleurant 
trop tard le forfait de leurs freres , & la 
Diifere où il les avoit réduits. 
t les Tribus viëtorieufes voyant 

• le 
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!e fang qu’elles avoient verfé, fentirent 
la plaie qu’elles s’étoient faite. Le peu- 
ple vint & fe ralTemblant devant la mai- 
ion du Dieu fort , éleva un autel fur le- 
quel il lui rendit fes hommages, lui 
offrant des holocauftes & des aétions 
de grâces ; puis élevant fa voix , il 
pleura ; il pleura fa victoire après 
avoir pleuré fa défaite. Dieu d’Abra- 
ham , s’ç.crioient-ils dans leur affliction, 
ah ! où font tes promettes , & comment 
ce mal eft il arrivé. à .ton peuple qu’une 
Tribu foit éteinte en Ifraël ? Malheu- • 
reux humains qui ne favez ce qui vous 
eft bon , vous avez beau vouloir fanc- 
•tifier vos paftions ; elles yous puniTent 
tou jour S ( des excès qu’elles vous font 
commettre, & c’eit en exauçant vos 
vœux injuftes que le .Ciel vous les fait 
expier. .. J' . ; 
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‘CHANT QUATRIEME, 

* ‘ 1 ■’ ; : ; 

I jA.PRÈs avoir gémi du -mal qu’ils 

avoient fait dans leur colere , les en- 
fans d’ifraël y cherchèrent quelque re- 
mède qui put rétablir en Ton entier la 
race de Jacob mutilée. Emus de 
bompalîion pour les fix cents homme* 
réfugiés au rocher de Rhimmon, ils di- 
rent ; que ferons-nous pour conferver 
ce dernier & précieux refte d’une de 
nos Tribus prefqüe éteinte ? Car iis 
avoient juré par le Seigneur, difant; 
}i jamais aucun d’entre nous donne fa 
fille au fils d’tm enfant de Jémini & 
mêle fon fang au fang cle Benjamin, 
Alors pour éluder un ferment fi cruel # 
méditant de nouveaux carnages , ils fi- 
rent le dénombrement de l’armée , pour 
voir fi , malgré l’engagement folemnel, 
quelqu’un d’eux avoic manqué de s’y 
rendre, & il ne -s’y trouva nul des ha- 
bitans de Jabès de Galaad. Cette bran- 
che des enfans de ManalTé , regardant 
moins à la punition du crime qu’à l’ef- 
fulion du fang fraternel , s’étoit refufée 
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à des vengeances plus atroces que le 
forfait, fans confidérer que le parjure 
& la défertion de la caufe commune 
font pires que la cruauté. Hélas ! la 
mort , la mort barbare fut le prix de 
leur injufte pitié. Dix mille hommes 
détachés de l’armée d’ifraël reçurent & 
exécutèrent cet ordre effroyable ; Allez* 
exterminez Jabès de Gala ad & tous fes 
habitans, hommes, femmes, enfans # 
excepté les feules filles vierges que vous 
amènerez au camp , afin qu’elles foient 
données en mariage aux enfans de 
Benjamin. Ainfi pour réparer la défola- 
don de tant de meurtres , ce peuple fa» 
rouche en commit de plus grands ; 
femblable en fa furie à ces globes de fer 
lancés par nos machines embrafées , 
lefquels , tombés à terre après leur pre- 
mier effet , fe relevent avec une impé- 
tuofité nouvelle , & dans leurs bonds 
inattendus , renverfent & détruifent des. 
rangs entiers. 

Pendant cette exécution funefte , 
Ifraël envoya des paroles de paix aux 
fix cents de Benjamin réfugiés au ro- 
cher de Rhimmon ; & ils revinrent par- 
mi leurs freres. Leur retour ne fut point 
un retour de joie : ils avoient la conte- 
nance abattue & les yeux baiffés i la 
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honte & le remords couvroient leurs 
vifages , & tout Ifraël concerné , pouffa 
des lamentations en voyant ces trilles 
relies d’une de fes Tribus bénites , de 
laquelle Jacob avoit dit : « Benjamin 
» eft un loup dévorant ; au matin il 
» déchirera fa proie, & le foir ilparta- 

géra le butin 

Après que les dix mille hommes en- 
voyés à Jabès lurent de retour , & 
qu’on eut dénombré les filles qu’ils ame- 
noient, il ne s’en trouva que quatre 
cents , & on les donna à autant de Ben- 
jamites , comme une proie qu’on ve- 
noit de ravir pour eux. Quelles noces 
pour de jeunes vierges timides, dont 
on vient d’égorger les freres , les peres , 
les meres devant leurs yeux, & qui re- 
çoivent des liens d’attachement & d’a- 
jnour par des mains dégoûtantes du 
fang de leurs proches î Sexe toujours 
efclave ou tyran , que l’homme opprime 
ou qu’il adore , & qu’il ne peut pourtant 
rendre heureux ni l’être , qu’en le laif- 
fant égal à lui. 

Malgré ce terrible expédient , il ref- 
toit deux cents hommes à pourvoir , & 
ce peuple , cruel dans fa pitié même & 
à qui le fang de fes freres coûtoit li peu , 
fqngeoit peut-êcre à faire pour eux de 
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nouvelles veuves , lorfqu’un vieillard 
de Lébona parlant aux anciens leur 
dit : hommes Ifraclites, écoutez l’avis 
d’un de vos frères. Quand vos mains 
fe lafferont-elles du meurtre des inno- 
cens ? Voici les jours de la folemnité 
de 1* Eternel en Silo. Dites ainli aux 
enfans de Benjamin : Allez, & mettez 
des embûches aux vignes ; puis quand 
vous verrez que les filles de Silo for- 
tiront pour danfer avec des Bûtes , alors 
vous les envelopperez, 6c ravi (Tant 
chacun fa femme , vous retournerez 
vous établir avec elles au pays de Ben- 
jamin. ■- . 

Et quand les peres on les freres des 
jeunes filles viendront fe plaindre à 
nous-, nous leur dirons ; ayez pitié 
d’eux pour l’amour de nous & de veus- 
mêmes qui êtes leurs freres ; puifque 
n’ayant pu les pourvoir après cette 
guerre & ne pouvant leur donner nos 
filles contre le ferment, nous ferons 
coupables de leur perte fi nous les bif- 
fons périr fans defeendans. 

Les enfans donc de Benjamin firent 
ainfi qu’il leur fut dit, & lorfque les 
jeunes filles fortirent de Silo pour dan- 
fer, ils s’élancèrent & les environnèrent. 
La craintive troupe fuit , fe dilperfe ; 
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3k terreur fuccede à leur innocente 
jçaîté ; chacune appelle à grands cris 
3cs compagnes , & court de toutes fes 
forces. Les ceps déchirent leurs voiles, 
3a terre eft jonchée de leurs parures , la 
icourfe anime leur teint & l’ardeur des 
;raviffeurs. Jeunes beautés où courez- 
vous l En fuyant l’opprefTeur qui vous 
pourfuit vous tombez dans des bras 
qui vous enchaînent. Chacun - ravit la 
Jîenne , & s'efforçant de l'appai-fer l'ef- 
fraye encore plus par fes carefles que 
yar fa violence. Au tumulte qui s’élève 
aux cris qui fe font entendre au loin , 
tout le peuple accourt ; les peres & 
tneres écartent la foule & veulent dé- 
gager leurs filles ; les raviffeurs-autori- 
fés défendent leur proie ; enfin les an- 
ciens font entendre leur voix, & le 
peuple, ému de compaffion pour les 
Benjamites s’intéreffe en leur faveur. 

Mais les peres , indignés de l’outrage 
fait à leurs filles ne ceffoient point leurs 
clameurs. Quoi ! s’écrioient-ils avec 
véhémence , des filles d’ifraël feront- 
elles affervies & traitées en efclaves 
fous les yeux du Seigneur? Benjamin 
nous fera-t-il comme le Moabite & 1*1— 
duméen? Où elt la liberté du peuple de 
Lieu? partagée entre la juftice & la 
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pitic l’afiferahlce prononce enfin que 
les captives feront remifes en liberté & 
décideront elles - mêmes de leur fort. 
Les ravifleurs forcés de céder à ce ju- 
gement les relâchent à regret , & tâ- 
chent de iubftituer à la force des moyens 
plus puiflans fur leurs jeunes cœursv 
Aulîi-tôt elles s’échappent & fuient tou- 
tes enfemble; ils les fuivent, leur ten- 
dent les bras , & leur crient; filles de 
Silo , ferez-vous plus heureufes avec 
d’autres ? Les relies de Benjamin font- 
ils indignes de vous fléchir ? Mais plu- 
fieurs d’entr’elles , déjà liées par des 
attachemens fecrets palpitoient d’aife 
d’échapper à leurs ravHleurs. Axa , la 
tendre Axa parmi les autres , en s’élan- 
çant dans les bras de fa mere qu’elle 
voit accourir , jette furtivement le» 
yeux fur le jeune Elmacin auquel elle 
étoit promife ; & qui venoit plein de 
douleur & de rage la dégager au prix de 
fon fang. Elmacin la revoit , tend le* 
bras, s’écrie & ne peut parler ; la çourfe 
& rémotion l’ont mis hors d’haleine. Le 
Benjamite apperqoit ce tranfport , ce 
coup- d’œil ; il devine tout , il gérait & 
prêt à fe retirer il voit arriver le pere 
d’Axa. 

C’ étoit le même vieillard auteur du 
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confeil donné aux Benjamites. II avoit 
choilî lui-même Elmacin pour fon gen- 
dre ; friais fa probité l’avoit empêché 
d’avêrtîr fa fille du rifque auquel il ex- 
pofoit celles d’autrui. 

11 arrive , & la prenant par la main : 
Axa , lui dit - il , .tu connois mon 
cœur ; j’aime Elmacin , il eût été la 
confolation de mes vieux jours : mais 
le falut de ton peuple & l’honneur de 
ton pere doivent l’emporter fur lui. 
Fais ton devoir ma fille, & fauve-moi 
de l'opprobre parmi mes freres ; car 
j’ai conseillé tout ce qui s’eft fait. Axa 
bailfe la tête & foupire fans répondre; 
mais enfin levant les yeux, elle ren- 
contre ceux de fon vénérable pere. Ils 
ont plus dit que fa bouche : elle prend 
fon parti. Sa voix foible & tremblante 
prononce à peine dans un foible & der- 
nier adieu le nom d’Elmacin qu’elle 
n’ofe regarder , & fe retournant à l’inf- 
tant demi-morte , elle tombe dans les 
bras du Benjamite. 

Un bruit s’excite dans l’alfemblée. 
Mais Elmacin s’avance & fait figne de 
la main. Puis élevant la voix : écoute, 
ô Axa , lui dit-il , mon vœu folemnel. 
Puifque je ne puis être à toi je ne fe- 
rai jamais à nulle autre : le feul fouve- 
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nir de nos jeunes ans que l’innocence 
& l’amour ont embellis me fuflit. Ja- 
mais le fer n’a pâlie fur ma tête , ja- 
mais le vin n’a mouillé mes levres , 
mon corps eftaufli pur que mon cœur 
Prêtres du Dieu vivant , je me voue a 
fon fervice ; recevez le Nazaréen du 
Seigneur. 

Audi- tôt, comme par une infpiration 
fubite , toutes les filles , entraînées par 
l’exemple d’Axa imitent fon facrifice , 
& renonçant à leurs premières amours, 
fe livrent aux Benjamites qui les En- 
voient. A ce touchant afpeét il s’élève 
un cri de joie au milieu du Peuple. 
Vierges d’Ephraïm , par vous Benjamin 
va renaître. Béni Toit le Dieu de nos 
peres : il eft encore des vertus en 
Ifracl. 
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«ec Jjiet einimi crcdula mutui. 

Hor. 
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AVERTISSEMENT. 



N comprendra Jans peine conu 
ment une efpece de défi a pu faire 
écrire ces quatre Lettres. On deman- 
dait f un Amant d'un denii-jtecle pou- 
vait ne pas faire rire. Il ni'a fcmtdé 
qu'on pouvoit fe laiffcr fui prendre à 
tout âge , qu'un Barbon pouvoit piême 
écrire jufqiC à quatre Lettres d'amour , 
£«? întéreffer encore les bonnet es-gens , 
mais qu'il ne pouvoit aller jufju à fix 
fans Je déshonorer. Je n'ai pas befoin 
de dire ici mes raifons , on peut les 
fentir en lifant ces Lettres ; après leur 
lecture on en jugera* 
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PREMIERE LETTRE. 

« » 

TT* U lis dans mon cœur , jeune Sara 5 
tu m'as pénétré , je le fais , je le fens. 
Cent fois le jour ton œil curieux vient 
épier l'effet de tes charmes. A ton air 
fatisfait, à tes cruelles bontés , à te9 
méprifantes , agaceries, je vois que tu 
jouis en fecret de ma mifere ; tu t’ap- 
plaudis avec un louris moqueur du dé- 
fefpoir où tu plonges un malheureux, 
pour qui l’amour n’eft plus qu’un op- 
probre. Tu te trompes , Sara , je fuis à 
plaindre , mais je ne fuis point à rail- 
ler : je ne fuis* point digne de mépris, 
mais de pitié , parce que je ne m’en im- 
pofe ni fur ma figure ni fur mon âge , 
qu’en aimant je me fens indigne de 
plaire, & que la fatale illufion qui m’é~ 
gare ; m’empêche de te voir telle que 
tu es , fans m’empêcher de me voir te\ 
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que je fuis. Tu peux m’abufer fur tout , 
hormis fur moi-même : tu peux me 
perfuader tout au monde , excepté que 
tu puifles partager mes feux infenfés. 
C’eft le pire de mes fupplices de me 
voir comme tu me vois ; tes trom- 
peufes careffes ne font pour moi qu’une 
humiliation de plus , & j’aime avec la 
certitude affreufe de ne pouvoh: être 
aimé. 

Sois donc contente. Hé bien , oui , 
je t’adore ; oui , je brûle pour toi de la 
plus cruelle des paffions. Mais tente' 
fi tu l’ofes , de m'enchaîner à ton char 
comme un foupirant à cheveux gris . 
comme un amant barbon qui veut faire 
l’agréable , & , dans fon extravagant 1 
délire, s’imagine avoir des droits fur 
tin jeune objet; Tu n’aurae pas cette? 
gloire , ô Sara, ne t’en flatte» pas : tu n€ 
me verras point à tes pieds vouloir 
t’amufer avec le jargon de la galante- 
lie , ou t’attendrir avec des proposf 
langoureux. Tu peux m’arracher des 
pleurs , mais ils font moins d’amour' 
q.ue de rage. Ri», fi tu veux , de ma fbi- 
ikefle ; tu ne riras; pa», au moins , dtf 
ma crédulité. 

Je te parle avec emportement de ma 
itaflkm. , parce que l'hu miMat-ion eft 




a Sara. . 

toujours cruelle, & que le dédain eft 
dur à fupporter : mais ma paflion , toute 
folle qu’elle eft > n’cft point emportée ; 
elle eft à la fois vive & douce comme 
toi. Privé de tout efpoir , je fuis mort 
su bonheur & ne vis que de ta vie» 
Tes pl ai fi r s font mes feu Is plaifirs je 
ne puis avoir d’autres jouilîances que 
les tiennes , ni former d’autres vœux, 
que tes vœux. J’aimerois mon Rival, 
même fi tu l’aimois ; fi tu ne l’aimois 
pas ,«je voudrois qu’il pût mériter ton. 
amour ; qu’il eût mon cœur pour t’ai* 
mer plus dignement & te rendre plufr 
heureufe. C’eft le feul defir permis à 
quiconque ofe aimer fans être aimable. 
Aime & fois aimée , ô Sara^ Vis cor*, 
tente , & je mourrai content. 




I 
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SECONDE LETTRE. 

P ; 

Uisque je vous ai écrit , je veux 
vous écrire encore. Ma première faute 
en attire une autre ; mais je faujai-m’ar- 
rêter , foyez-en fure ; & c’eft la manière 
dont vous m’avez traité durant mon dé- 
lire , qui décidera de mes fentirrikns à 
votre égard quand j’en ferai revenu. 
Vous avez beau feindre de n’avoir pas 
lu ma lettre : vous mentez , je le fais , 
vous l’avez lue. Oui, vous mentez fans 
me rien dire , par l’air égal avec lequel 
vous croyez m’en impofer : fi vous êtes 
la même qu’auparavant , c’eft parce que 
vous avez été toujours fauffe , & la fim- 
plicité que vous affectez avec moi , me 
prouve que vous n’en avez jamais eu. 
> Vous ne diffimulez ma - folie que pour 
l’augmenter ; vous n’êtes pas contente 
que je vous écrive fi vous ne me voyez 
encore à vos pieds : vous voulez me 
rendre aufli ridicule que je peux l’être : 
vous voulez me donner en fpectacle à 
vous-même , peut-être à d’autres, & 
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Tous ne vous croyez pas affez triom- 
phante , fi je ne fuis déshonoré. 

Je vois tout cela * fille, artificieufe , 
dans cette feinte modeftie par laquelle 
vous efpérez ni’en impofer , dans cette 
feinte égalité par laquelle vous femblez 
vouloir me tenter d’oublier ma faute , 
en paroiffant vous-même n’en rien fa- 
voir. Encore une fois , vous avez lu ma 
lettre i je le fais , je l’ai vu. Je vous ai 
vu , quand j’entrois dans votre cham- 
bre , pofer précipitamment le livre où 
je lavois mile; je vous ai vu rougir & 
marquer un moment de trouble. Trou- 
ble feduéteur & cruel qui peut-être efi: 
encore un de vos piégés , & qui m’a fait 
“plus de mal que tous vos regards. Que 
devins-je à cet alpect qui m’agite en- 
core ? Cent fois en un inftant, prêt à 
me précipiter aux pieds de l’orgueil- 
leufe , que de combats , que d’efforts 
pour me retenir ! Je fortis pourtant , je 
îortis palpitant de joie d’échapper à l’in- 
digne baffdTeque j’allois faire. Ce feul 
moment me venge de tes outrages. Sois 
moins fiere , o Sara , d’un penchant que 
je peux vaincre, puifqu’une fois en ma 
vie j’ai déjà triomphé de tpi. 

Infortuné! J'impute à ta vanité des 
fidions démon amour-propre. Que n’ai- 
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je le bonheur de pouvoir croire que'tli 
t’occupes -de moi , ne fut-ce que pour 
me tyrannifer ! mais daigner tyrannifer 
un amant grifon , feroit lui foire trop 
d’honneur encore. Non , tu n’as point 
d’autre art que ton indifférence ; ton 
dédain Fait toute ta coquetterie, tu me 
défoies fans fonger à moi. Je fuis mal- 
heureux jufqu’à ne. pouvoir t’occuper 
2fu moins de mes ridicules , & tu mépri- 
fes ma folie jufqu’à ne daigner pas mê- 
me t’en moquer. Tu as lu ma lettre , & 
tu l’as oubliée; tu ne m’as point parlé 
de mes maux , parce que tu n’y fongeois 
plus. Quoi ! je fuis donc nui pour toi ? 
jMes fureurs , mes tourmens , loin d’ex- 
citer ta pitié , n’excitent pas même ton 
attention ? Ah ! où eft cette douceur 
que tes yeux promettent ? où eft ce fen- 
timent fi tendre qui paroit les animer ?.. 
Barbare !.. infenlible à mon état tu dois 
l’être à tout fentiment honnête. Ta fi- 
gure promet une ame; elle ment , ttt 
n’as que de la férocité*.. Ah Sara ! j’au- 
rois attendu de ton bon cœur quelque 
eonfolation dans ma mi&re. 
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TROISIEME LETTRE . 

* « 

E/Nfin , rien ne manque plus à ma 
honte , & je fuis aulfi humilié que tu 
l’as voulu. Voilà donc à quoi ont 
abouti mon dépit , mes combats , mes 
réfolutions , ma confiance? Je ferois 
moins avili fi j’avois moins rc fi fié. Qui 
moi ! j'ai fait l’amour en jeune-homme 
j’ai palfe deux heures aux genoux d’un 
enfant ? j’ai verfé fur fes mains des tor- 
rens de larmes ? j'ai fouffert qu’elle me 
confolàt, qu’elle me plaignit, qu’elle 
efiuyât mes yeux ternis par les ans ? 
j’ai requ d’elle des leçons de raifon , de 
courage l j’ai bien profité de ma longue 
expérience & de mes trilles réflexions ! 
Combien de fois j’ai rougi d’avoir été à 
vingt ans ce que je redeviens à cinquan- ' 
te ! Ah , je n’ai donc vécu que pour me 
déshonorer! Si du moins un vrai repen- 
tir me ramenoit à des fentimens plus 
honnêtes : mais non , je me complais 
malgré moi dans ceux que tu m’infpi- 
res, dans le délire où tu me plonges , 
dans Tabailfement où tu m’as réduit. 
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Quand je m’imagine à mon âge à ge- 
noux devant toi , tout mon cœur fe fou- * 
levé &. s’irrite -, mais il s'oublie & fe 
perd dans les ravillemens que j’y aifen- 
tis. Ah ! je ne me voyois pas alors ; je 
ne voyois que toi , fille adorée : tes. 
charmes , tes fentimens, tes dilcours 
remplilfoient , formoient tout mon 
être : j’etois jeune de ta jeunefle , fage 
de ta raifon , vertueux de ta vertu. 
Pouvois-je méprifer celui que tu hono- 
rois d<^ton eftime ? Pouvois-je haïr celui 
que tu daignois appeiler ton. ami ( Hé- 
las !, cette tendrefl'e de pere que tu me 
demandois. d'un ton fi touchant, ce 
nom de fille que tu voulois recevoir de 
moi , me Faifoient bientôt rentrer en 
moi-même : tes propos fi tendres , tes 
careffes fi pures m'enchantoient & me 
déchiroient , des pleurs d’amour & de 
rage couloient de mes yeux. Je fen- 
tois que je n’étois heureux que par ma 
mifere , & que fi j’eufife été plus digne 
de plaire , je n’aurois pas été fi bien 
traité. , . ... 

N’importe. J’ai pu porter l'attendrif- 
fement dans ton cœur. La pitié le ferme 
à -l’amour , je le fais , mais elle en a 
pour moi tous les charmes. Quoi ! j'ai 
vu s’humecter pour moi tes beaux yeux? 
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5’ ai fenti tomber fur ma joue une de tes 
larmes ? O cette larme , quel embrafe- 
ment dévora it elle a caule ! & je ne 
ferois pas le plus heureux des hommes,?! 
Ati , combien je le luis au-defl'us de ma 
plus orgueilleufe attente ! 

Oui , que ces deux heures reviennent 
fans celle , qu’elles remplilfent de leur 
retour ou de leur fou venir le relie de 
ma vie. Eh ! qu’a-t-elle eu de compara- 
ble à ce que j ai fenti dans cette attitu- 
de? J’étois humilié, j’étois infenfé* 
j’étois ridicule; mais j’étois heureux , 
& j’ai goûté dans ce court efpace plus 
de plailirs que je n’en eus dans tout le 
cours de mes ans. Oui , Sara , oui , 
charmante Sara , j’ai perdu tout repen- 
tir , toute honte ; je ne me fouviens 
plus de moi ; je ne fens que le feu qui 
me dévore ; je puis dans tes fers braver 
les huées du monde entier. Que m’im- 
porte ce que je peux paroître aux au- 
tres ? J’ai pour toi le cœur d’un jeune- 
homme , & cela me fuffit. L’hiver a 
beau couvrir l'Etna de fes glaces , fou 
fein n’elt pas moins embrafé. 



M6 



Lettres 

— 



‘TH- 



QUATRIEME LETTRE. 

“ * 

C^Uoi ! c’étoit vous que je redou- 
lois ; c’étoit vous que je rougilfois d’ai- 
mer O Sara, fille adorable, ameplus 
Jbelle que ta figure ! fi je m’eftime défor* 
mais quelque chofe, c’eit d’avoir un 
cœur fait pour fentir tout ton prix. 
Oui , fans doute , je rougis de l’ainour 
que j’avois pour toi , mais c’eft parce 
qu’il étoit trop rampant , trop languif* 
fant , trop foible , trop peu digne de 
fon objet. Il y a fix mois que mes yeux 
& mon cœur dévorent tes charmes , il 
y a fix mois que tu m’occupes feule & 
que je ne vis que pour toi : mais ce 
n’eft que d’hier que j’ai appris à t’aimer. 
Tandis que tu me parlais & que de» 
difcours dignes du Ciel fortoient de ta 
bouche , je croyois voir changer tes 
traits , ton air , ton port , ta figure ; je 
ne fais quel feu furnaturel luifoit dans 
tes yeux , des rayons de lumière fém- 
bloient t’entourer. Ah Sara ! fi réelle- 
ment tu n’es pas une mortelle , fi tu es 
l’Ange envoyé du Ciel pour ramener 



zed by Google 



a Sara. 2 gÿ 

un cœur qui s’égare, dis-le moi; peut- 
être il eft tems encore. Ne Jaifle plus 
profaner ton image par des detirs for- 
més malgré moi. Helas ! fi je m’abufe 
dans mes vœux , dans mes tranfports, 
dans mes téméraires hommages , gué- 
ris-moi d’une erreur qui t’offenfe , ap- 
prends- moi comment il faut t’adorer. 

Vous m'avez fubjugué , Sara , de 
toutes les maniérés, & li vous me faites 
aimer ma folie , vous me la faites cruel- 
lement fentir. Quand je compare votre 
conduite à la mienne , je trouve un 
fage dans une jeune fille , & je ne fera 
en moi qu’un vieux enfant. Votre dou- 
ceur , fi pleine de dignité , de raifon , 
de bienféance , m’a dit tout ce que ne 
m’eût pas dit un accueil plus févere ; 
elle m’a fait plus rougir de moi que 
m’en fient fait vos reproches ; & l’ac- 
cent un peu plus grave que vous avez 
mis hier dans vos difeours m’a fait ai- 
-fément connoître que je n’aurois pag 
dû vous expofer à me les tenir deux 
fois. Je vous entends , Sara , & J’eC. 
pere vous prouver aufli que fi je ne fuis 
pas digne de vous plaire par mon 
amour, je le fuis par les fentimens qui 
l’accompagnent. Mon égarement fera 
a^fli court qu’il a été grand , vous me 
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l’avez montré , cela fuffit ; j’en faurai 
fortir , foyez-en fure : quelque aliéné 
que jepuiire être, fi j’en avôis vu toute 
l’étendue , jamais je n’aurois faille pre- 
mier pas. Quand je méritois des cenfu- 
res vous ne m’avez donné que des avis , 
& vous avez bien voulu ne me voir que 
foible lorfque j’étois criminel. Ce que 
vous ne m’avez pas dit ^ je fais me le 
dire ; je lais donner à ma conduite au- 
près de vous le nom que vous ne lui 
avez pas donné , & fi j’ai pu faire une 
balTefie fans la connoître, je vous fe- 
rai voir que je ne porte point un cœur 
.bas. Sans doute c’eft moins, mon âge 
que le vôtre qui me rend coupable. 
Mon mépris pour moi m’empêchoit de 
voir toute l’indignité de ma démarche. 
Trente ans. de différence ne me mon- 
•troient que ma hopte & me cachoient 
vos dangers. Hélas ! quels dangers Je 
n’étois pas affez vain pour en fuppofer : 
je n’imaginois pas pouvoir tendre un 
piegeà votre innocence, & fi, vous euf- 
iïez été moins vertueufe , j.’étois un 
fuborneur fans ep rien lavoir. . 

.0 Sara ! ta vertu eft à des épreuves 
plus dangereufes , & tes charmes ont 
mieux à choifir. Mais mon devoir ne* 
dépend ni de ta vertu ni de tes char- 
mes , 
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, fa voix me parle & je le fuivrai. 
Qu’un éternel oubli ne peut-il te ca- 
cher mes erreurs! Que ne les puis-je ou- 
blier moi-même ! Mais non , je le fens , 
j’en ai pour la vie , & le trait s’enfonce 
par mes efforts pour l’arracher. C’eft 
mon fort de brûler jufqu’à mon dernier 
foupir d’un feu que rien ne peut étein- 
dre , & auquel chaque jour ôte un de- 
gré d’efpérance & en ajoute un de dé- 
raifon. Voilà ce qui ne dépend pas de 
moi ; mais voici , Sara , ce qui en dé- 
pend. Je vous donne ma foi d’homme 
qui ne la fauffa jamais , que je ne vous 
reparlerai de mes jours de cette paf- 
fion ridicule & malheureufe que j’ai pu 
peut-être empêcher de naître , mais que 
je ne puis plus étouffer. Quand je dis 
que je ne vous en parlerai pas , j’en- 
tends que rien en moi ne vous dira ce 
que je dois taire. J’impofe à mes yeux 
le même filence qu’à ma bouche; mais 
de grâce impofez aux vôtres de ne plus 
venir m’arracher ce trifte fecret. Je fuis 
à 1 épreuve de tout, hors de vos re- 
gards : vous favez trop combien il vous 
eftaiféde me rendrepnrjure. Un triom- 
phe fi fur pour vous & fi flétrilfant pour 
tnoi, pourroifcil flatter votre belle 
Mélanges. Tome 111. N 
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ame ? Non , divine Sara , ne profane 
pas le temple où tu es adorée , & laide 
au moins quelque vertu dans ce cœur 
à qui tu as tout ôté. 

je ne puis ni ne veux reprendre de 
malheureux fecret qui m’eft échappé ; 
il elt trop tard , il faut qu’il vous relie , 
& il elt fi peu intéredant pour vous 
qu’il feroic bientôt oublié fi l’aveu ne 
s’en renouvelioit fans cede. Ah ! je fe- 
rois trop à plaindre dans ma mifere fi. 
jamais je ne pouvois me dire que vous 
la plaignez , & vous devez d’autant 
plus la plaindre que vous n’aurez ja- 
mais à m’en confoler. Vous me verrez 
toujours tel que je dois être , mais con- 
noidez - moi toujours tel que je fuis : 
vous n’aure^ plus à cenfurer mes diC- 
cours , mais fouffrez mes lettres ; c’eft 
tout ce que je vous demande. Je n’ap- 
procherai de vous que comme d’une 
Divinité devant laquelle on impofe fi- 
lence à fes palfions. Vos vertus fufpen- 
dront l’effet de vos charmes; votre pré- 
fence purifiera mon cœur ; je ne crain- 
drai point d’être un féducdeur en ne 
vous difant rien qu’il ne vous con- 
vienne d’entendre ; je céderai de me 
croire ridicule quand vous ne me verrez 
jamais Jtel ; & je voudrai n’être plus 
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coupable , quand je ne pourrai l'être 
que loin de vous. 

Mes Lettres? Non. Je ne dois pas 
même defirer de vous écrire, & vous 
ne devez le fouffrir jamais. Je vous 
eftimerois moins fi vous en étiez capa- 
ble. Sara , je te donne cette arme , pour 
t’en fervir contre moi. Tu peux être 
dépofitaire de mon fatal fecret , tu n’en 
peux être la confidente. C’eft allez pour 
moi que tu le fâches , ce feroit trop 
pour toi de l’entendre répéter. Je me 
tairai : qu’aurois-je de plus à te dire ? 
Bannis-moi , méprife-moi déformais , fi 
tu revois jamais ton amant dans l’ami 
que tu t’es choifi. Sans pouvoir te fuir, 
je te d^phdieu pour la vie. Ce facrifice 
étoit le dernier qui me reftoit à te faire. 
C’étoit le feul qui fût digne de tes ver- 
tus & de mon cœur. 
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I L y avoit autrefois un Roi qui ai- 

moit fon peuple Cela commence 

comme un conte de Fée , interrompit 
le Druide ? C’en eft un aufli , répondit 
Jalamir. Il y avoit donc un Roi qui ai- 
moit fon peuple , & qui , par conlé- 
quent , en étoit adoré. 11 avoit fait tous 
fes efforts pour trouver des Miniffres 
aufli bien intentionnés que lui ; mais 
ayant enfin reconnu la folie d’une pa- 
reille recherche , il -avoit pris le parti 
de faire par lui-même toutes les cho- 
fes qu’il pouvoit (^rober à leur mal- 
faifante activité. Comme il étoit fort 
entêté du bizarre projet de rendre fes 
fujets heureux , il agiffoit en confé- 
quence, & une conduite fi finguliere 
lui donnoit parmi les Grands un ridi- 
cule ineffaçable. Le peuple le béniffoit, 
mais à la Cour il paffoit pour un fou* 

LN 4 
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A cela près, il ne manquoit pas de 
mérite ; aufli s’appelloit-il Phénix. 

Si ce Prince étoit extraordinaire , il 
avoit une femme qui l’étoit moins. 
^ 7 ive , étourdie, capricieufe, folle par 
la tête , fage par le cœur , bonne par 
tempérament, méchante par caprice; 
.■voilà en quatre mots le portrait de la 
Reine. Fantafque étoit fon nom : nom 
célébré qu’elle avoit reçu de fes ancê- 
tres en ligne féminine , & dont elle 
foutenoit dignement l’honneur. Cette 
perfonne fi illuftre & fi raifonnable, 
étoit le charme & le fupplice de fon 
cher époux , car elle l’aimoit aufli fort 
fincérement , peut-être à caufe de la 
facilité qu’elle avoit à le tourmenter. 
^Malgré l’amour réciproque qui régnoit 
entr’eux,ils paflerent plufieurs années 
fans pouvoir obtenir aucun fruit de 
leur union. Le Roi en étoit pénétré de 
chagrin , & la Reine s’en mettoit dans 
des impatiences dogt ce bon Prince ne’ 
fe . reffentoit pas tout feul : elle s’en 
prenoit à tout le monde de ce qu’elle 
n’avoit point d’enfans ; il n'y avoit pas 
un courtifan à qui elle ne demandât 
étourdiment quelque fecret pour en 
avoir , & qu’elle ne vendît refponfable 
du mauvais fucccs. * 
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Les médecins ne furent point oubliés; • 
çar la Reine avoit pour eux une doci- 
lité peu commune, & ils n’ordonnoient 
pas une drogue qu’elle ne fît préparer 
très-foigneufement , pour avoir le plai- 
£r de la leur jetter au nez , à l’inftant 
qu’il la falloir prendre. Les Derviches 
eurent leur tour ; il fallut recourir aux 
neuvaines , aux vœux, fur.tout aux of- 
frandes ; & malheur aux deflervans des 
Temples où fa Majefté alloit en pèleri- 
nage : elle fourrageoittout , & fous pré- 
texte d’aller refpirer un air prolifique , 
elle ne manquoit jamais de mettre fens 
deflùs-deflous toutes les cellules des 
Moines. Elleportoit aulïi leurs reliques, 

& s’affubloit alternativement de tous 
leurs différens équipages : tantôt c’étoit 
un cordon blanc , tantôt une ceinture 
de cuir, tantôt un capuchon, tantôt un 
fcapulaire ; il n’y avoit forte de maf- 
carade monaftique dont fa dévotion ne 
s’avisât ; & comme elle avoit un petit * 
air éveillé qui la rendoit charmante fous 
tous ces déguifemens , elle n’en quittoit 
aucun fans avoir eu foin de s’y faire 
peindre. 

Enfin , à force de dévotions fi bien 
faites , à force de médecines fi fagement 
employées , le ciel & la terre exaucèrent 

N S 
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les vœux de la Reine; elle devint grofle 
au moment qu’on comniençoit à en dé- 
fefpérer. Je laifTe à deviner la joie du 
Roi & celle du peuple. Pour la fienne r 
elle alla , comme toutes tes partions , 
jufqu’à l’extravagance : dans les tranf» 
porcs , elle cartoit & brifoit tout , elle 
embrafloit indifféremment tout ce 
qu’elle rencontroit, hommes * femmes, 
courtifans , valets ; c’étoit rifquer de fe 
faire étouffer quefe trouver fur fon pat 
fage. Elle ne connoirtoit point , difoit- 
elle , de ravirtement pareil à celui d’a- 
voir un enfant à qui elle pût donner le 
fouet tout à fon aife , dans fes mo- 
mens de mauvaîfe humeur. 

Comme la groflefle de la Reine avoifr 
été long-tems inutilement attendue , 
elle paffoit pour un de ces événemens 
extraordinaires , dont coût le monde 
veut avoir l’honneur. Les médecins l’at- 
tribuoient à leurs drogues , les moines 
à leurs reliques , le peuple à fes prières, 
& le Roi à fon amour. Chacun s’intéref- 
foit à l’enfant qui devoit naître , comme 
fi q’eût été le fien , & toas faifoîentdes 
vœux finceres pour l’heureufe nairtance 
du Prince , car on en vouloit un ; & le 
peuple, les Grands & le Roi réunik 
JbUntjieurs defir'sfur ce point. La.Reint 



I 



F A K T A S d Ù î, 299 

trouva fort mauvais qu’on s’avisât de 
lui prefcrire de qui elle devoit accou- 
cher , & déclara qu’elle prétendoit avoir 
une fille ; ajoutant qu’il lui paroifloit 
allez fingulier que quelqu’un osât lui 
difputer le droit de difpofer d’un bien 
qui n’appartenoit incomefiablement 
qu’à elle feule. 

Phénix voulut en vain lui faire en- 
tendre raifon ; elle lui dit nettement que 
ce n’étoient point-là fes affaires , & s’en- 
ferma dans fon cabinet pour bouder ; 
occupation chérie à laquelle elle em- 
ployoit régulièrement au moins fix mois 
de l’année. Je dis fix mois, non de fuite; 
c’eut été autant de repos pour fon mari, 
mais pris dans des intervalles propres à » 
le chagriner. 

Le Roi comprenoit fort bien que les 
caprices de la mere ne détermineroient 
“pas le fexe de l’enfant; mais il étoitaa 
défefpoir qu’elle donnât ainfi fes travers 
en fpeétacleà toute la Cour. Il eûtJfacri. 
fié tout au monde pour que Teftime 
univerfelle eût juflifié l’amour qu’il 
avoit pour elle , & le bruit qu’il fit mal- 
à-propos en cette occafion ne fut pas la 
feule folie que lui eût fait faire le ridi- 
cule efpoir de rendre fa femme raifon,* 
nable. 

N 6 
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Ne fachan t plus à quel Saint fe vouer 
il eut recours à la Fée Difcrete fon 
amie , & la protectrice de fon royaume. 
La Fée lui confeilla de prendre les voies 
de la douceur , c’eft-à-dire de demander 
excufe à la Reine. Le feul but , lui dit- 
elle , de toutes les fantaifies des femmes 
eft de déforienter un peu la morgue 
mafculine , & d’accoutumer les hom- 
mes à l’obéiflance qui leur convient. 
Le meilleur moyen que vous ayez de 
guérir les extravagances de votre fem- 
me , eft d'extravaguer avec elle. Dès le 
moment que vous ceflerez de contrarier 
fes caprices ♦ alfurez-vous qu’elle cet 
fera d’en avoir , & qu’elle n’attend pour 
devenir fage , que de vous avoir rendu 
bien complètement fou. Faites - donc 
les chofes de bonne grâce , & tâchez de 
céder en cette occafion , pour obtenir 
tout ce que vous voudrez dans une au- 
tre. Le Roi crut la Fée , & pour fe con- 
former à fon avis , s’étant rendu au cer- 
cle de la Reine » il la prit à part , lui dit 
tout bas qu’il étoit fâché d’avoir con- 
tefté contre elle mal-à-propos , & qu’il 
tâcheroit de la dédommager à l’avenir 
par fa complaifance , de l’humeur qu’il 
pouvoit avoir mife dans, fes difcours, 
en difputant impoliment contre elle. 
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Fantafque qui craignit que la dou- 
ceur de Phénix ne la couvrît feule de 
tout le ridicule de cette affaire , fe hâta 
de lui répondre , que fous cette excufe 
ironique elle voyoit encore plus d’or- 
gueil que dans les difputes précé- 
dentes , mais que puifque les torts d’un 
mari n’autorifoient point ceux d’une 
femme, elle fe hâtoit de céder en cette 
occafion comme elle avoit toujours fait : 
Mon prince & mon époux , ajouta-t-elle 
tout haut, m’ordonne d’accoucher d’un 
garçon , & je fais trop bien mon devoir 
pour manquer d’obéir. Je n’ignore pas 
que quand fa Majefté m’honore des mar- 
ques de fa tendrelfe , c’eft moins pour 
l'amour de moi que pour celui de fon 
Peuple ,dont l’intérct ne l’occupe gue- 
res moins la nuit que le jour , je dois 
imiter un fi noble défintéreffement , & 
je vais demander au Divan un mémoire 
inftru&if du nombre & du fexe des en- 
fans qui conviennent à la famille Roya- 
le ; mémoire important au bonheur de 
l’Etat & fur lequel toute Reine doit ap- 
prendre à régler fa conduite pendant la 
nuit. 1 

Ce beau foliloque fut écouté de tout 
le cercle avec beaucoup d’attention , & 
je vous lailfe à penfer combien d’éclats 
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de rire furent mal-adroitement étouffés. 
Ah ! dit triftementle Roi en haufl'antles 
épaules; je vois bien gue quand on a 
une femme folle on ne peut éviter d’ê-. 
tre un fot. 

La Fée Difcrete dont le Texe & le 
nom contraftoient quelquefois plaifanr- 
ment dans fon caraétere , trouva cette 
querelle fi réjouiffante qu’elle réfolut de 
s’en amufer jufqu’au bout. Elle dit pu- 
bliquement au Roi qu’elle avoit con- • 
fuite les Cometes - qui préfident à la 
naiflance des Princes , & qh’elîe pou- 
voit lui répondre que l’enfant qui naî- 
troit de lui feroit un garçon ; mais en 
fecret elle affura la Reine quelle aurort 
une fille. 

Cet avis rendit tout-à-coup Fantafque 
aulïi raifonnable qu’elle avoit été capri- 
cieufe jufqu’alors. Ce fut avec une dou- 
ceur & unecomplaifance infinies qu’eiïe 
prit toutes les mefures poflibles pour 
défoler le Roi & toute la Cour. Elle fe 
hâta de faire faire une layette des plus 
fuperbes , affrétant de la rendre fi pro- 
pre à un garçon qu’elle devînt ridicule à 
une fille ; it fallut dans ce dcflein chan- 
ger plufieurs modes ; mais tout cela ne 
lui coûtoit rien. Elle fit préparer un 
beau collier de l’ordre tout brillant de 
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pierreries & voulut abfolument que le 
Roi nommât d’avance le Gouverneur & 
le Précepteur du jeune Prince. 

Si-tôt qu’elle fut fure d’avoir une fille 
elle ne parla que de fon fils , & n’omit 
aucune des précautions inutiles qui: 
pouvoient faire oublier celles qu’on au- 
roit dû prendre. Elle rioit aux éclats en 
fe peignant la contenance étonnée ôc 
bôte qu’auroient les Grands & les Ma- 
giftrats qui dévoient orner fes couches 
de leur préfence. 11 me femble, difoit- 
elle à la Fée , voir d’un côté notre véné- 
rable Chancelier arborer de grandes 
lunettes pour vérifier le fexe de l’en- 
fant , & de l’autre fa facrée Majefté baif- 
fer les yeux , & dire en balbutiant : je 
croyois.... la Fée mfavoit pourtant dit... 
Meilleurs, ce n’eft pas ma faute; & 
d’autres apophthegmes auffi fpirituels 
recueillis par les favans de la Cour & 
bientôt portés jufqu’aux extrémités des 
Indes. 

Elle fe rçpréfentoit avec un plaifit 
malin le défordre & la confufion que ce 
merveilleux événementalloit jetter dans 
toute l’aflemblce. Elle fe figuroit d’a- 
vance les difputes , l’agitation de toutes 
les Dames du Palais pour réclamer , ajul- 
ter j concilier en- ce moment imprévu 
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les droits de* leurs importantes charges , 
& toute la Cour en mouvement pour 
un béguin. 

Ce fut aufli dans cette occafion qu’elle 
inventa le décent & fpirituel ufege de 
faire haranguer par les Magiftrats en 
robe , le Prince nouveau-né. Phénix 
voulut lui repréfenter que c’étoit avilir 
la Magiftrature à pure perte & jetter un 
comique extravagant fur tout le céré- 
monial de la Cour , que d’aller en grand 
appareil ctaler du phébus à un petit 
Marmot avant qu’il le put entendre , ou 
du moins y répondre. 

Eh tant mieux ! reprit vivement la 
Reine , tant mieux pour votre fils ! Ne 
feroit-il pas trop heureux que toutes les 
bètifes qu’ils ont à lui dire fuffent épui- 
fées avant qu’il les entendît , & vou- 
driez-vous qu’on lui gardât pour l’âge 
de raifon des difcours propres à le ren- 
dre fou ? Pour Dieu , laiffez-les haran- 
guer tout leur bien aife , tandis qu’on 
eft fur qu’il n’y comprend rien , & 
qu’il a l’ennui de moins : vous devez fa- 
voir de refte qu'on n’en eft pas toujours 
quitte à fi bon marché. Il en fallut paf- 
fer par-là , & de l’ordre exprès de fa 
Majefté les Préfidens du Sénat & des 
Académies commencçrent à compofer r 
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étudier, raturer, & feuilleter leur Vau- 
moriere & leur Démofthene pour ap- 
prendre à parler à un Embryon. 

Enfin le moment critique arriva. La 
Reine fentit les premières douleursavec 
des tranf'ports de joie dont on ne s’avife 
gueres en pareille occafion. Elle fe plai- 
gr.oit de fi bonne grâce & pleuroitd’un 
air fi riant qu’on eût cru que le plus 
grand de fes plaifirs étoit celui d’ac- 
coucher. 

Aulli - tôt ce fut dans tout le palais 
une rumeur épouvantable. Les uns 
couroient chercher le Roi , d’autres les 
Princes, d’autres lesMiniftres , d’autres 
le Sénat , le plus grand nombre & les 
plus preffes alloientpour aller & rou- 
lant leur tonneau comme Diogene , 
avoient pour toute affaire de fe donner 
un air affairé. Dans l’empreflement de 
raffembler tant de gens néceffaires , la 
derniere pevfonne à qui l’on fongea fut 
l’accoucheur , & le Roi que fon trouble 
mettoit hors de lui ayant demandé par 
mégarde une fage-femme, cette inad- 
vertance excita parmi les Dames du Pa- 
lais des ris immodérés qui , joints à la 
bonne humeur de la Reine, firent l’ac- 
couchement le plus gai dont on eût 
jamais entendu parler. 
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Quoique Fantafqne eût gardé de fon 
mieux le fecret de la Fée , il n’aroit pas 
laide de tranfpirer parmi les femmes 
de fa maifon , & celles-ci le gardèrent 
fi foigneufement elles - mêmes , que le 
bruit fut plus de trois jours à s’en ré- 
pandre par toute la Ville , de forte 
- qu’il n’y avoit depuis long-tems que le 
Roi feul qui n’en fût rien. Chacun étoit 
donc attentif à la fcene qui fe prépa- 
roit ; l’intérêt public fourniffant un 
prétexte à tous les curieux de s’amufer 
- aux dépens de la Famille Royale , ils fe 
faifoient une fête d’épier la contenance 
de leurs Majeftés , & de voir comment 
avec deux promettes contradictoires , 
la Fée pourroit fe tirer d’affaires & 
conferver fon crédit. 

Oh cà , Monfeigneur , dit Jalamir au 
Druide en s’interrompant ; convenez 
qu’il ne tient qu’à moi de vous impa- 
tienter dans les réglés : car vous fentez 
• bien que voici le moment des digref- 
' fions , des portraits , & de cette multi- 
tude de belles choies que tout auteur 
homme d’efprit ne manque jamais d’em- # 
ployer à propos dans l’endroit le plus in- 
térelfant pour amufer fes leéteurs! Com- 
ment, par Dieu , dit le Druide , t’imc- 
gines-tu qu’il y en ait d’alfez fots poux 
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lire tout cet efprit-là ? Apprends qu’on 
a toujours celui de le palier, & qu’en 
dépit de M. l’Auteur , on a bientôt cou- 
vert fon étalage des feuillets de fon 
livre. Et toi qui fais ici le raifonneur, 
penfes-tu que tes propos vaillent mieux 
que l’efprit des autres , & que pour évi- 
ter l’imputation d’une fottife , ilfuffife 
de dire qu’il ne tiendroit qu’à toi de la 
faire? Vraiment , il ne falloit que le 
dire pour le prouver. Et malheureufe- 
ment je n’ai pas , moi , la relïource de 
tourner les feuillets. Confolez-vous , 
lui dit doucement Jalamir ; d’autres les 
tourneront pour vous fi jamais on écrit 
ceci, Cependant , confidérez que voilà 
toute la Cour rafle mblée dans la cham- 
bre de la Reine ; que c’eft la plus belle 
occafion que j’aurai jamais de vous 
peindre tant d’illuftres originaux , & la 
feule, peut-être, que vous aurez de 
les connoître. Que Dieu t’entende , ré- 
partit plaifamment le Druide; je ne les 
connoîtrai que trop par leurs actions : 
fais - les donc agir fi ton hiftoire a be- 
foin d’eux, & n’en dis mot s’ils font 
inutiles : je ne veux point d’autres por- 
traits que les faits. Puifqu’il n’y a pas 
.moyen , dit Jalamir , d’égayer mon ré- 
cit par un peu de métaphyfique , i’en 
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vais tout bêtement reprendre le fil 
mais conter pour conter eft d’un ennui : 
vous ne favez pas combien de belles 
chofes vous allez perdre ! Aidez-moi , 
je vous prie , à me retrouver; car l’ef- 
fentiel m’a tellement emporté , que je 
ne fais à quoi j’en étois du conte. 

A cette Reine , dit le Druide impa- 
tienté, que tu as tant de peine à faire 
accoucher & avec laquelle tu me tiens 
depuis une heure en travail. Oh, oh ! 
reprit Jatomir; croyez vous que les en- 
fans des Rois fe pondent comme des 
œufs de grive? Vous allez voir fi ce 
n’étoit pas bien la peine de pérorer. La 
Reine donc , après bien des cris & des 
ris , tira enfin les curieux de peine & 
la Fée d’intrigue., en mettant au jour 
une fille & un garqon plus beaux que 
la lune & le foleil , & qui fe reffem- 
bloient fi fort , qu’on avoit peine à les 
diftinguer, ce qui fit que dans leur en- 
fance on fe plaifoit à les habiller de 
même. Dans ce moment fi defiré, le 
Roi fortant de la Majefté pour fe ren- 
dre à la nature , fit des extravagances 
qu’en d’autres tems il n’eût pas laiffé 
faire à la Reine , & leplaifir d’avoir des 
Enfans le rendoit fi enfant lui-même, 
qu’il courut fur fon balcon crier à 
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pleine tête. Mes amis ^ rcjouiJJez-vous 
tous , il vient de me naître un Fils , £sf 
à vous un Pere , & une Fille à ma 
Femme. LaReine, qui fe trouvoitpour 
la première fois de fa vie à pareille 
fête , ne s’appercut pas de tout l’ou- 
vrage qu’elle avoit fait , & la Fée qui 
connoilfoit fon efprit fantafque fe con- 
tenta , conformément à ce qu’elle avoit 
defiré , de lui annoncer d’abord une 
Fille. La Reine fe la fitapporter, & ce 
qui furprit fort les fpedateurs , elle 
l’embraflà tendrement , à la vérité , 
mais les larmes aux yeux & avec un air 
de trifteffe qui cadroit mal avec celui 
qu’elle avoi»eu jufqu’alors. J’ai déjà dit 
qu’elle aimoit fincérement fon Epoux : 
elle avoit été touchée de l’inquiétude 
& de l’attendri ITement qu’elle avoit lu 
dans fes regards durant tes fouffrances. 
Elle avoit fait dans un tems, à la vérité, 
finguliérement chqiû , des réflexions 
fur la cruauté qu’il y avoit à défoler un 
mari fl bon, & quand on lui préfenta 
fa Fille, elle ne fongea qu’au regret 
qu’auroitle Roi de n’avoir pas un Fils. 
Difcrete à qui l’efprit de fon fexe & le 
don de féerie apprenoient à lire facile- 
ment dans les cœurs , pénétra fur-le- 
tihamp ce qui fe paifoit dans celui de la 



Digitized by Google 




jto La Reine 

Reine, & n’ayant plus de raifon pour 
lui déguifer la vérité , elle fit apporter 
le jeune Prince. La Reine revenue de fa 
furprife , trouva l’expédient ft plaifant, 
qu’elle en fit des éclats de rire dange- 
reux dans l’état où elle étoit. Elle fe 
trouva mal. On eut beaucoup de peine 
à la faire revenir , & fi la Fée n’eût 
répondu de fa vie, la douleur la plus 
vive alloit fuccéder aux tranfports de 
joie dans le coeur du Roi & fur les vi- 
iages des Courcifans. 

Mais voici ce qu’il y eut de plus fin- 
gulier dans toute cette aventure : le re- 
gret fincere qu’avoit la Reine d’avoir 
tourmenté fon mari , lui lit prendre 
une affection plus vive pour le jeune 
Prince que pour fa fœur , & le Roi de 
fon côté qui adoroit la Reine , marqua 
la même préférence à la Fille qu’elle 
avoit fouhaitée. Les carefles indirectes 
que ces deux uniques Epoux fe faifoient 
aînfi l’un à l’autre devinrent bientôt un 
goût très-décidé, & la Reine ne pou- 
voir non plus fe paffer de fon Fils que 
le Roi de fa Fille., 

Ce double événement fit un grand 
plaifiràtout le Peuple, & le raiTuradu 
moins pour un tems fur la frayeur de 
manquer de maîtres. Les efprits - forts 
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qui s’étoient moqués des promettes de 
la Fée furent moqués à leur tour. Mais 
ils ne fe tinrent pas pour battus, difant 
qu’ils n’accordoient pas même à la Fée 
l’infaillibilité du menfonge , ni à fes 
prédi&ions la vertu de rendre impotti- 
blés les chofes qu’elle annonçoit. D’au- 
tres, fondés fur la prédilection qui com- 
mencoit à fe déclarer , pou lièrent l’im- 
pudence jufqu’à foutenir^u’en donnant 
un Fils à la Reine & ur^tille au Roi , 
l’événement avoit de tout point dé- 
menti la prophétie. 

„ "tandis que tout fe difpofoit pour la 
pompe du baptême des deux nouveaux- 
nés, & que l’orgueil humain fe prépa- 
rait à briller humblement aux autels 
des Dieux .... Un moment T interrom- 
pit le Druide, tu me brouilles d’une 
terrible façon. Apprends - moi , je te 
prie , en quel lieu nous fommes. D’a- 
bord , pour rendre la Reine enceinte, 
tu la promenois parmi des reliques & 
des capuchons. Après cela tu nous as 
tout-à-coup fait palier aux Indes. A 
préfent tu viens me parler du baptême , 

&• puis des autels des Dieux. Par le 
grand Thamiris , je ne fais plus fi dans 
la cérémonie que tu prépares nous al- . 
Ions adorer Jupiter , la bonne Vierge , 
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ou Mahomet. Ce n’eft pas qu’à moi 
Druide , il m’importe beaucoup que tes 
deux bambins- foient baptifés ou cir- 
concis , mais encore faut-il obferver le 
coftume , & ne pas m’expofer à prendre 
un Evêque pour le Moufti , & le Miffel 
pour l’Âlcoran. Le grand malheur ! lui 
dit Jalamir , d’auffi fins que vous s’y 
tromperoient bien. Dieu garde de mal 
tous les Prélats qui ont des ferrails & 
prennent po^p de l’arabe le latin du 
bréviaire : Dieu faRe paix à tous les 
honnêtes Caffards qui fuivent l’intolé- 
rance du Prophète de la Mecque , tou- 
jours prêts à maflacrer faintement le 
genre - humain pour la plus grande 
gloire du Créateur : mais vous devez 
vous reflouvenir que nous fommes dans 
un pays de Fées, où l’on n’envoie per- 
fonneen enfer pour le bien defoname , 
où l’on ne s’avife point de regarder au 
prépuce des gens pour les damner ou les 
abfoudre , & où la Mitre & le Turban 
verd couvrent également les têtes fa- 
crées pour fervir de finalement aux 
yeux des fages , & de parure à ceux des 
îots. 

Je fais bien que les loix de laGéogra- 
• phie qui règlent toutes les Religions du 
monde, veulent que les deux nouveaux- 

nés 

• * 

. 
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fiés foient mufulmans , mais on ne cir 
concit que les mâles , & j'ai befoin que 
mes jumeaux foient adminiftrés tous 
deux ; ainfi trouvez bon que je les bap- 
tife. Fais, fais , dit le Druide: voilà, 
foi de Prêtre , un choix le mieux motivé 
dont j’aye entendu parler de ma vie. 

La Reine qui fe plaifoit à bouleverfer 
toute étiquette , voulut fe lever au bout 
de fix jours, & fortir le feptieme , fous 
prétexte qu’elle fe portoit bien: en 
effet, elle nourrifloit fes enfans. Exem- 
ple odieux dont toutes les femmes lui 
repréfenterent très-fortement les con- 
^ féquences. Mais Fantafque qui craignoit 
les ravages du lait répandu , foutint 
qu’il n’y a point de tems plus perdu 
pour le plaifir de la vie , que celui qui 
vient après la mort ; que le fein d’une 
femme morte ne fe flétrit pas moins 
que celui d’une nourrice , ajoutant 
d’un ton de Duegne , qu’il n’y a point 
de fi belle gorge aux yeux d’un mari , 
que celle d’une mere qui nourrit fes 
enfans. Cette intervention des maris , 
dans des foins qui les regardent fi peu, 
fit beaucoup rire les dames , & la 
Reine , trop jolie pour l’être impuné- 
ment, leur parut dès-lors , malgré fes 
Mélanges. Tome 111. O 
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caprices , prefque suffi ridicule que Ton 
Epoux , qu'elles appelloient par dé- 
rifion , le Bourgeois de Vaugirard. 

Je te vois venir , dit auffi - tôt le 
Druide , tu voudrois me donner infenli- 
blement le rôle de Schah-bahan , & mfc 
faire demander s’il y a auffi un Vau- 
girard aux Indes , comme un Madrid au 
bois de Boulogne , un Opéra dans Paris, 
& un Philofophe à la Cour. Mais pour- 
fuis ta rapfodie , & ne me tends plus 
de ces pièges ; car n’étant ni mari.é -, 
ni Sultan , ce n’eft pas la peine d’être 
un fot, • 

Enfin , dit Jalamir fans répondre au 
Druide , tout étant prêt , le jour fut 
pris pour ouvrir les portes du Ciel aux 
deux nouveaux-nés. La Fée fe rendit 
de bon matin au. Palais , & déclara aux 
auguftes Epoux qu’elle alloit faire à 
chacun de leurs enfans un préfent digne 
de leur naiffance & de fon pouvoir. Je 
veux , dit-elle, avant que l’eau magique 
les dérobe à ma prote&ion , les enrichir 
de mes dons , & leur donner des noms 
plus efficaces que ceux de tous les 
pieds - plats du Calendrier , puifqu’ils 
exprimeront les perfe&ions dont j’aurai 
foin de les douer en même tems : 
mais comme vous devez connoitre 
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mieux que moi les qualités qui con- 
viennent au bonheur de votre famille 
& de vos peuples , choififlez vous- 
mêmes , & faites ainfi d’un feul acte de 
volontéfur chacun de vos deux enfans , 
ce que vingt ans d’éducation font rare- 
ment dans la.jeunefTe , & que la raifon 
ne fait plus dans un âge avancé. 

Aufli-tôt grande altercation entre les 
deux Epoux. La Reine prétendoit feule 
régler à fa fantaifie le caraétere de 
toute fa famille ; & le bon Prince qui 
fentoit toute l’importance d’un pareil 
choix, n’avoit garde de l’abandonner 
au caprice d’une femme dont iladoroit 
les folies fans les partager. Phénix veu- 
loit des enfans qui devinrent un jour 
des gens raifonnables ; Fantafque ai- 
moit mieux avoir de jolis enfans , &' 
pourvu qu’ils brillaflent à fix ans , elle 
s’embarrafToit fort peu qu’ils fuflent de . 
fots à trente. La Fée eut beau s’éfforcer 
de niettre leurs Majeftés d’accord; bien- 
tôt le caraétere des nouveaux- nés ne fut 
plus que le prétexte de la difpute , & 
il n’étoit pas queftion d’avoir raifon , 
mais de fe mettre l’un l’autre à la rai- 
fon. 

Enfin Difcrete imagina un moyen de 
tout ajufter , fans donner le tort à per- 

0 2, 
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fonne , ce fut que chacun difposât à fon 
gré de l’enfant de fon fexe. Le Roi ap- 
prouva un expédient qui pourvoyoit à 
l’effentiel, en mettant à couvert des 
bizarres fouhaits de la Reine , l’héritier 
préfoinptif de la couronne , & voyant 
les deux enfans fur les genoux de leur 
gouvernante , il fe hâta de s’emparer du 
Prince, non fans regarder fa fœur d’un 
œil de commifération. Mais Fantafque , 
d’autant plus mutinée qu’elle avoit 
moins raifon de l’étre , courut comme 
une emportée à la jeune princefle , & la 
prenant aufii dans fes bras : vous vous 
unifiez tous , dit-elle , pour m’excéder , 
mai^s afin que les caprices du Roi tour- 
nent malgré lui-même au profit d’un 
de fes enfans , je déclare que je de- 
mande pour celui que je tiens , tout le 
contraire de ce qu’il demandera pour 
l’autre. Choififiez maintenant , dit-elle 
au Roi d’un air de triomphe , &puifque 
vous trouvez tant de charmes à tout 
diriger , décidez d’un feul mot le fort 
de votre famille entière. La Fée & le 
Roi tâchèrent en vain de la difluader 
d’une réfolution qui mettoit ce Prince 
dans un étrange embarras ; elle n’en 
voulut jamais. démordre , & dit qu’elle 
fe'félicitoit beaucoup de l’expédient qui 
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feroit réjaillir fur fa fille tout le mérite 
- que le Roi ne fauroit pas donner à fou 
fils. Ah ! dit ce Prince outré de dépit , 
vous n’avez jamais eu pour votre fille 
que de l’averfion , & vous le prouvez 
dans l’occafion la plus importante de fa 
vie : mais ajouta-t-il dans un tranfport 
de colere dont il ne fut pas le maître , 
pour la rendre parfaite en dépit de vous , 
je demande que cet enfant-ci vous ref- 
femble. Tant mieux pour vous & pour 
lui , reprit vivement la Reine , mais je 
ferai vengée, & votre fille vous refleni- 
blera. A peine ces mots furent-ils lâchés 
de part & d’autre avec une impétuofité 
fans égale , que le Roi défefpéré de fou 
Vsj étourderie , les eût bien voulu retenir ; 
mais c’en étoitfait , & les deux enfans 
étoient doués fans retour des caractères 
demandés. Le garçon reçut le nom de 
Prince Caprice, & la fille s’appella la 
Princeflé Raifon , nom bizarre qu’elle 
illullra li bien qu’aucune femme n’ofa 
le porter depuis. 

Voilà donc le futur fuccefTeur au 
trône orné de toutes les perfections 
d’une jolie femme, & la Princefie fa. 
fœur deftinéc à pofféder un jour toutes 
les vertus d’un honnéte-homme , & les 
qualités d’un bon Roi ; partage qui ne 

O J 
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paroififoit pas des mieux entendus , 
mais fur lequel on ne pouvoit plus re- 
venir. Le plaifant fut que l’amour mu- 
tuel des deux Epoux agiffant en cet 
inûant avec toute la force que lui ren- 
doient toujours, mais fou vent trop tard, 
les occafions eflentielles , & la prédi- 
lection ne ceifant d’agir, chacun trou- 
va celui de fes .enfans qui devoit lui 
reflTembler , le plus mal partagé des 
deux , & fongea moins à le féliciter 
qu’à le plaindre. Le Roi prit fa fille 
dans fes bras , & la ferrant tendrement : 
hélas, lui dit-il, que te ferviroit la 
beauté même de ta mere, fans fon ta- 
lent pour la faire valoir ? Tu feras trop 
jaifonnable pour faire tourner la tête à / 
perfonne ! Fantafque plus circonfpeéte 
fur fes propres vérités , ne dit pas tout 
ee qu’elle penfoit de la fagefle du Roi 
futur , mais il étoit aifé de douter , à 
l’air trifte dont elle le carelToit , qu’elle 
eut au fond du cœur une grande opi- 
nion de fon 1 partage. Cependant le 
Roi la regardant avoc une forte de 
confufion , lui fit quelques reproches 
fur. ce qui s’étoit paffé. Je fens mes 
torts , lui dit-il , mais iis font votre ou- 
vrage ; nos enfans auroient valu beau- 
coup mieux que nous , vous.-êtes caufe 

• f - • 
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qffils ne feront que nous reffembler. - 
Au moins , dit-elle aufli-t6t,en fautant 
au cou de fon mari, je fuis fur qu’ils 
s’aimeront autant qu’il eft pbflibie. Phé- 
nix touché de ce qu’il y avoit de tendre 
dans cette faillie , fe confola par cette 
réflexion qu’il avoit fl fouvent occalion 
de faire , qu’en effet la bonté naturelle , 
& un cœur fenfible fuffifent pour tout 
réparer. 

Je devine fi bien tout le refte , dit le 
Druide à Jalamir en l’interrompant , 
que j’acheverois le conte pour toi. Ton 
Prince Caprice fera tourner la tête à 
tout le monde , & fera trop bien l’imi- 
tateur de fa mere pour n’en pas être le 
V . tourment, il bouleverfera le Royaume 
en voulant le réformer. Pour rendre 
fes fujets heureux , il les mettra au dé- 
fefpoir , s’en prenant toujours aux au- 
tres de fes propres torts ; injufte pour 
avoir été imprudent, le regret de fes 
fautes lui en fera commettre de nou- 
velles. Comme la fageffe ne le con- 
duira jamais , le bien qu’il voudra frire 
augmentera le mal qu’il aura fait. En 
un mot, quoiqu’au fond il foitbon, 
fenfible & généreux, fes vertus mêmes 
lui tourneront à préjudice , & fa feule 
.étourderie unie à tout fon pouvoir . Je 

O 4 
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fera plus haïr que n’auroit fait une nié J 
chanceté raifonnée. D’un autre côté ta 
Princelfe Raifon , nouvelle héroïne da 
pays des Fées , deviendra un prodige 
de fageiTe & de prudence , & fans avoir 
d’adorateurs , fe fera tellement adorer 
du Peuple , que chacun fera des vœux 
pour être gouverné par elle : fa bonne 
conduite , avantageufe à tout le monde 
& à elle même, ne fera du tort qu’à fon 
frere , dont on oppofera fans celle les 
travers à fes vertus, &à qui la préven- 
tion publique donnera tous les defauts 
qu’elle n’aura pas, quand même il ne 
les auroit pas lui-même. Il fera ques- 
tion d’intervertir l’ordre de la fucceC. 
fjon au trône , d’aflervir la marotte à 
la quenouille, & la fortune à la raifon. 
Les Dodteurs expoferont avec emphafe 
les conféquences d’un tel exemple , & 
prouveront qu’il vaut mieux que le 
peuple obéilTe aveuglément aux enra- 
gés que le hazard peut lui donner pour 
maîtres? que de fe choifir lui-même 
des chefs raifonnables ; que quoiqu’on 
interdife à un fou le gouvernement de 
fon propre bien , il eft bon de lui lailfer 
la Suprême difpofition de nos biens & 
de nos vies ; que le plus infenfé des 
hommes eft encore préférable à la plus 
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fage des femmes , & que le mâle ou ie 
premier né , fût-il un linge ou un loup ,■ 
il faudroit en bonne politique qu'une 
Héroïne ou un Ange , nai liant après 
lui , 'obéit à fes volontés. Objedions 
& répliques de la part des féditieux , 
dans lefquelles Dieu fait comme on ver- 
ra briller ta fophiftique éloquence ; 
car je te connois ; c’eft fur-tout à mé- 
dire de ce qui fe fait , que ta bile 
s’exhale avec volupté , & ton amere 
franchife femble fe réjouir de la mé- 
chanceté des hommes , par le plailïr 
qu’elle prend à la* leur reprocher. 

Tubleu , Pere Druide , comme vous 
y allez, dit Jalamir tout furpris ; quel 
flux de paroles ! Où diable avez-vous 
pris de ii belles tirades ? Vous rie prê- 
châtes de votre vie aulfi bien dans le* 
bois facré , quoique vous n’y parliez 
pas plus vrai. Si je vous lailïois faire, 
vous changeriez bientôt un conte de 
Fées en un traité de politique, & l’on 
trouveroit quelque jour dans les catti- 
nets des Princes , Barbe-bleu ou Peau- 
d’âne au lieu de Machiavel. Mais ne 
vous mettez point tant en frais pour 
deviner la fin démon Conte. 

Pour vous montrer que les dénoue- 
mens ne me manquent pas au befoin* 
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j’en vais dans quatre mots expédier un 
non pas aufli Pavant que le vôtre , mais 
peut-être aufli naturel , & à coup fur 
plus imprévu. 

Vous (aurez donc que les deux enfans 
jumeaux étant , comme je l’ai remar- 
qué , fort femblables de figure & de 
plus habillés de même , le Roi croyant 
avoir pris Ton fils tenoit fa fille entre fes 
bras au moment de l’influence , & que 
la Reine trompée par le choix de fon 
mari ayant aufli pris fon fils pour fa 
fillq ,1a Fée profita de cette erreur pour 
douer les deux enfans delà maniéré qui 
leur convenoit le mieux. Caprice fut 
donc le nom de la Princefle , Raifon 
celui du Prince fon frere , & en dépit 
des bizarreries de la Reine, tout fe 
'trouva dans l’ordre naturel. Parvenu au 
Trône après la mort du Roi , Raifon fit 
beaucoup de bien & fort peu de bruit; 
cherohant plutôt à remplir fes devoirs 
qu’à s’acquérir de la réputation , il ne 
fifni guerre aux étrangers , ni violence 
à fes fuiets & reçut plus de bénédictions 
xpie d’éloges. Tous les projets formés 
fous le précédent régné furent exécutés 
fous celui-ci , & en paflant de la domi- 
nation du Pere fous celle du fils , les 

peuples d.eux fois heureux crurent n’a- 
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voir pas changé de Maître. La Princeffe 
Caprice, après avoir fait perdre la vie 
ou la raifon à des multitudes d’amans 
tendres & aimables , fut enfin mariée à 
lin Roi voifin qu’elle préféra , parce 
qu’il portoit la plus longue mouftache 
& fautoit le mieux à cloche-pied. Pour 
Fantafque elle mourut d’une indigeflion 
de pieds de Perdrix en ragoût , qu’elle 
voulut manger avant de fe mettre au 
lit où le Roi fe morfondoità l’attendre, 
un foir qu’à force d’agaceries elle l’avoit 
engagé à venir coucher avec elle. 
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D •è S qu’on m’a appris que les écri- 
vains qui s’étoient chargés d’examiner 
les ouvrages nouveaux, avoient, pas* 
divers accidens , fucceffivement réfigné 
leurs emplois , je me fuis mis en tête 
que je pourrois fort bien les remplacer ÿ 
& , comme je n’ai pas la mauvaife va- 
nité de vouloir être modefte avec le pu- 
blic , j’avoue franchement que je m’en 
fuis trouvé très - capable ; je foutiens 
même qu’on ne doit jamais parler au- 
trement de foi que quand on eft bien 
fur dé n’en pas être la dupe. Si j’étois 
un Auteur connu , j’afFeétçrois peut- 
être de débiter des contre-vérités à mon 
défavantage pour tâcher à leur faveur 

* — ■■■■ ■ .. . i. 



( * ) -Ce morceau devoit être la première 
feuille d’un écrit périodique projetté , ditl’Au. 
teur , pour être fait alternativement entre M. 
ï). . . & lui : l’Auteur, en efqurfia la première 
feuille , & paç desévénemens ftàprévus le projet 
en demeura-la. 
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d’amener adroitement dans la même 
clalïe les defauts que Jeferois contraint 
d’avouer : mais actuellement le ftrata- 
gême feroit trop dangereux , le lecteur , 
par provifion , me joueroit infaillible- 
ment le tour de tout prendre au pied de 
la lettre : or , je le demande à mes 
chers confrères , eft-ce là le compte d’un 
Auteur qui parle mal de foi. 

^ Je fens bien qu’il ne fuffit pas tout-à- 
fait que je fois convaincu de ma grande 
capacité , & qu’il feroit aflez nécelfaire 
que le public fût de moitié dans cette 
conviction : mais il m’eft aifé de mon- 
trer que cette réflexion , même prife 
comme il faut , tourne prefque toute à 
mon profit. Car remarquez , je vous 
prie, que fi le public n’a point de preu- 
ves que je fois pourvu des talens conve- 
nables pour réuffir dans l’ouvrage que 
l’entreprends , on ne peut pas dire , non 
plus , qu’il en ait du contraire. Voilà 
donc déjà pour moi un avantage confi- 
dérable fur la plupart de mes concur- 
xens ; j’ai réellement vis-à-vis d’eux 
une avance relative de tout le chemin 
•qu’ils ont fait en arriéré. 

Je pars ainfi d’un préjugé favorable 
& je le confirme par les raifons fuivantes, 
.trcs-capables , à mon avis , de diffipe* 
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pour jamais toute efpece de doute défa- 
vantageux fur mon compte. 

i°. On a publié depuis ungrandnom* 
bre d’années une infinité de journaux , 
feuilles & autres ouvrages périodiques 
en tout pays & en toute langue , & j’ai 
apporté la plus fcrupuleufe attention à 
ne jamais rien lire de tout cela D’où je 
conclus que n’ayant point la tête farcie 
de ce jargon , je fuis en état d’en tirer 
des productions beaucoup meilleures en 
elles- mêmes, quoique peut-être en 
moindre quantité. Cette raifon eft bonne 
pour le public , mais j’ai été contraint 
de la retourner pour mon Libraire , en 
lui difant que le jugement engendre 
plus de chofes àmefure que la mémoire 
en eft moins chargée , & qu’ainfiles ma-» 
tériaux ne nous manqueroient pas. 

20. Je n’ai pas non plus trouvé à pro- 
pos , & à-peu-près par la même raifon , 
de perdre beaucoup de tems à l’étude des 
fciences ni à celle des Auteurs anciens. 
LaPhyfique fyftématique eft depuis long- 
tems reléguée dans le pays des Romans , 
la Phyfique expérimentale ne meparoît 
plus que Part d’arranger agréablement 
de jolis brimborions, & la Géométrie 
celui de fe palier de raifonnement à 
à l’aide de formules inintelligibles. 

Quant aux anciens , il m’a femblé que 
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dans les jugemens que j’aurais à porter, 
la probité ne vouloit pas que je don- 
■naiTe le change à mes lecteurs ainfi que 
faifoient jadis nos fuvans, en lubllituant 
frauduleufement , à mon avis qu’ils at- 
tendraient , celui d’Aiillote ou de Cicé- 
ron dont ils n’ont ique faire ; grâce à 
l’efprit de nos modernes , il y a long- 
tems que ce fcandale a celte & je me 
garderai bien d’en ramener la pénible 
mode. Je me fuis feulement appliqué à 
la lecture des Dictionnaires & j’y ai fait 
un tel profit qu’en moins de trois mois, 
je me fuis vu en état de décider de tout 
avec autant d’alfurance & d’autorité que 
£i j’avois eu deux ans d’étude. J’ai de 
plus acquis un petit recueil de partages 
latins tirés de divers Poètes , où je trou- 
verai de quoi broder & enjoliver mes 
feuilles , en les ménageant avec écono- 
mie afin qu’ils durent long-tems ; je fais 
combien les vers latins cités à propos 
donnent de relief à un philefophe , & 
par la même raifon je me fuis fourni de 
quantité d'axiomes & de fentences phi- 
lofophiques pour orner mes difTerta- 
tions quand il fera queftion de Poélfe. 
Car je n’ignore pas que c’eft un devoir 
indifpenfable pour quiconque afpire à 
la réputation d’Auteur célébré , de par- 
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1er pertinemment de toutes les fciences', 
hors celle dont il femêle. D’ailleurs je 
ne fens point du tout la néceffité d’être 
fort favant pour juger les ouvrages 
qu’on nous donne aujourd’hui. Ne di- 
roit-on pas qu’il faut avoir lu le P. Pé- 
tau , Montfaucon , &c. & être profond 
clans les Mathématiques , &c. pour ju- 
ger Tanzai, Grigri , Angola , Mifapouf 
& autres fublimesr productions de ce 
fiecle. 

s Ma derniere raifon , & dans le fond 
la feule dont j’avois befoin , eft tirée de 
mon objet même.-Le but que je me 
propofe dans le travail médité, eft de 
faire l’anal yfe des ouvrages nouveaux 
qui paroîtront , d’y joindre mon fenti- 
ment & de communiquer l’un & l’autre 
au public ; or dans tout cela , je ne 
vois pas la moindre nécefîité d’être fa- 
vant , juger fainement &* impartiale- 
ment , bien écrire , faveur fa langue ; 
cefont-là, ce me femble, toutes les 
connoiflances néceftaires en pareil cas: 
mais ces connoiiïances , qui eft-ce qui 
fe vante de les pofféder mieux que moi . 
& à un plus haut degré ? à la vérité , je 
ne faurois pas bien démontrer que cela 
foit rcellement tout-à-faic comme je le. 
dis, mais c’eft juftement à caufe de cel& 
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que je le crois encore plus fort : on ne 
peut trop fentir foi-même ce qu’on veut 
perfuaderaux autres: ferois-je donc le 
premier qui a force de le croire un fort 
habile homme l’auroit aulli fait croire 
au public , & fi je parviens à lui donner 
de moi une fembîable opinion , qu’elle 
foit bien ou mal fondée , n’eft-ce pas 
pour ce qui me regarde à-peu-près la 
même chofe dans le cas dont il s’agit 2 

On ne peut donc nier que je ne fois 
très- fondé à m’ériger en Ariftarque , en 
juge fouverain des ouvrages nouveaux, 
louant , blâmant, critiquant à ma fan- 
taifie fans que perfonne fuit en droit de 
me taxer de témérité , lauf à tous & un 
chacun de fe prévaloir contre moi du 
droit de repréfailles que je leur accorde 
de très-grand cœur , defirant feulement 
qu’il leur prenne en gré de dire du mal 
de moi de la même maniéré & dans le 
même fens que je m’avife d’en dire du 
bien. 

Ceft par une fuite de ce principe d’é- 
quité que, n’étant point connu de ceux 
qui j^ourroient devenir mes adverfaires, 
je déclare que toute critique ou obfer- 
vadon perfonnelle fera pour toujours 
bannie de mon journal : ce ne font 
que des livres que je vais examiner , le 
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motd’Auteur ne fera pour moi que l’ef- 
prit du livre même, il ne s’étendra point 
au-delà , & j’avertis pofitivement que 
je ne m’en fervirai jamais dans un au- 
tre Cens *, de forte que fi , dans mes 
jours de mauvaife humeur, il marrive 
quelquefois de, dire : voilà un fot, un 
impertinent écrivain, c’eft l’ouvrage 
feul qui fera taxé d’impertinence & de 
fottife , & je n’entends nullement que 
l’Auteur en foit moins un génie du 
premier ordre, & peut-être un digne 
Académicien. Que fais- je , par exemple, 
fi l’on ne s’avifera point de régaler mes 
feuillets des épithètes dont je viens de 
parler : or on voit bien d’abord que je 
ne cefferai pas pour cela d’être un 
homme de beaucoup de mérite. 

Comme tout ce que j'ai dit jufqu’à 
préfent paroitroit un peu vague fi je n’a- 
joutois rien pour expofer plus nette- 
ment mon projet, & la maniéré dont je 
me propofe de l’exécuter , je vais préve- 
nir mon ledeur fur certaines particu- 
larités de mon caractère qui le mettront 
au fait de ce qu’il peut s’attendre à 
trouver dans mes écrits. 

Quand Boileau a dit de l’homme en 
général qu’il changeoit du blanc au 
noir , il a croqué mon portrait en deux 
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mots, en qualité d’individu. Il l’eut 
rendu plus précis s’il y eût ajouté tou- 
tes le autres couleurs avec les nuances 
intermédiaires. Rien n’eft fi diffembla- 
ble à moi que moi- même : c’ell pour- 
quoi il feroit inutile de tenter de me 
définir autrement que par cette variété 
finguliere ; elleeft telle dans mon efprit 
qu’elle influe de tems à autre jufques 
fur mes fentimens. Quelquefois je fuis 
un dur & féroce mifanthrope ; en d’au- 
tres momens , j’entre en extafe au mi- 
lieu des charmes de la fociété & des 
délices de l’amour. Tantôt je fuis aufi 
tere & dévot , & pour le bien de mon 
ame je fais tous mes efforts pour rendre 
durables ces faintes difpofitions : mais 
je deviens bientôt un franc libertin , & 
comme je m’occupe alors beaucoup 
plus de mes fens que de ma raifon , je 
m’abftiens conftamment d’écrire dans 
ces momens-là : c’eft fur quoi il eft bon 
que mes ledteurs foient fuffifamment 
prévenus , de peur qu’ils ne s’attendent 
à trouver dans mes feuilles des chofes 
que certainement ils n’y verront ja- 
mais. En un mot, un Protée , un Ca- 
méléon, une femme font des êtres 
moins changeans que moi. Ce qui 
doit dès l’abord ôter aux curieux toute 
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efpérance de me reconnoitre quelque 
jour à mon caradere : car ils me trou- 
veront toujours fous quelque forme 
particulière qui ne fera la mienne que 
pendant ce moment-là , & ils ne peu- 
vent pas même efpérer de me recon- 
noitre à ces changemens ; car comme 
ils n’ont point de période fixe , ils fe 
feront quelquefois d’un inftant à l’au- 
tre , & d’autres fois je demeurerai des 
mois entiers dans le même état. C’eft 
cette irrégularité même qui fait le fond 
de ma conftitution. Bien plus ; le re- 
tour des mêmes objets renouvelle or- 
dinairement en moi , des difpofitions 
fémblables à celles où je me fuis trouvé 
la première fois que je les ai vus , c’eft 
pourquoi je fuis affez conftamment de 
la même humeur avec les mêmes per- 
fonnes. De forte qu’à entendre féparé- 
ment tous ceux qui me connoiffent , 
rien ne paroitroit moins varié que mon 
caradere : mais , allez aux derniers 
éclairciffemens , l’un vous dira que . je^ 
fuis badin , l’autre grave , celui-ci me 
prendra pour un ignorant , l’autre pour 
un homme fort dode ; en un mot , au- 
tant de têtes , autant d’avis. Je me 
trouve fi bizarrement difpofé à cet 
égard qu’étant un jour abordé par deux 
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perfonnes à la fois , avec l’une def- 
quelles j’avois accoutumé d’être gai 
jufqu’à la folie , & plus ténébreux 
qu’Héraclite avec l’autre , je me fen- 
tis fi puilfamment agité que je fus con-* 
train de les quitter brufquement de 
peur que le contraire des palfions op- 
pofées ne me fît tomber en fyn- 
cope. 

Avec tout cela , à force de m’exa- 
miner , je n’ai pas laide que de démêler 
en moi certaines difpofitions dominan- 
tes & certains retours prefque périodi- 
ques qui feroient difficiles à remarquer 
à tout autre qu’à l’obfervateur le plus 
attentif, en un mot , qu’à moi-même : 
c’eft à-peu-près ainfi que toutes les 
viciffitudes & les irrégularités de l’air , 
n’empêchent pas que les marins & les 
habitans de la campagne n’y aient re- 
marqué quelques circonllances an- 
nuelles & quelques phénomènes qu’ils 
ont réduits en réglés pour prédire à-peu- 
près le teins qu’il fera dans certaines 
faifons. Je fuis fujet , par exemple, à 
deux difpofitions principales qui chan- 
gent aflez conftamment de huit en huit 
jours , & que j’appelle mes âmes heb- 
domadaires -, par l’une je me trouve fa- 
gement fou , par l’autre follement fa- 
' gc’ s 
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ge, mais de telle maniéré pourtant que 
la folie l’emportant fur la fageffe dans 
l’un & dans l’autre cas , elle a fur-tout 
manifeftementle deffus dans la femaine 
où je m’appelle fage ; car alors , le 
fond de toutes les matières que je trai- 
te, quelque raifonnable qu’il puilfe être 
en foi , fe trouve prefque entièrement 
abforbé par les futilités & les extrava- 
gances dont j’ai toujours foin de l’ha- 
biller. Pour mon ame folle elle eft bien 
plus fage que cela , car bien qu’elle 
tire toujours de fon propre fond le texte 
fur lequel elle argumente , elle met tant 
d’art , tant d’ordre , & tant de force 
• dans fes raifonnemens & dans fes preu- 
ves , qu’une folie ainfi déguiféene dif- 
féré prefque en rien de la fageffe. Sur 
ces idées que je garantis juftes , ou a- 
peu-près , je trouve un petit problème 
à propofer à mes leéteurs , & je les prie 
de vouloir bien décider laquelle c’eftde 
mes deux âmes qui a dièté cette feuille? 

Qu’on ne s’attende dond point à ne 
voir ici que de fages & graves diflerta- 
tions } on y en verra (ans doute , & où 
feroit la variété : mais je ne garantis 
point du tout qu’au milieu de la plus 
profonde métaphyfique , * il ne me 
Mélanges , 1 T ome III. P - 1 : 
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prenne tout d’un coup une faillie extra- 
vagante , & qu’emboîtant mon ledeur 
dans l'Icofaëdre de Bergerac, je ne le 
tranfporte tout d’un coup dans la lune, 
tout comme à propos de l’Ariofte & de 
l’Hypogriphe, je pourrois fort bien lui 
citer Platon , Locke ou Mallebranche. 

Au relie , toutes matières feront de 
ma compétence , j’étends ma juridic- 
tion indiftindement fur tout ce qui 
fortira de la prelTe ; je m’arrogerai 
même , quand le cas y écherra , le 
droit de révifion fur les jugemens de 
mes confrères ; & non content de me 
foumettre toutes les Imprimeries de 
France , je me propofe aulfi de faire de 
tems en tems de bonnes excurfions hors 
du Royaume , & de me rendre tribu- 
taires l’Italie , la Hollande & même 
l’Angleterre , chacune à fon tour , pro- 
mettant foi de voyageur , la véracité la 
plus exade dans les ades que j’en rap- 
porterai. ; . - 

Quoique le ledeur fe fonde , fans 
doute,, allez peu des détails que je lui 
fais ici de moi & de mon caradere , j’ai 
réfolude ne pas lui en faire grâce d’une 
feule ligne i c’eft autant pour fon profit 
que pour ma commodité que j’en agis 
ainfi. Après, avoir commencé par ma 
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perfifler moi - même , j’aurai tout le 
tems de perfifler les autres , j’ouvrirai 
les yeux , j’écrirai ce que je vois, & 
l’on trouvera que je me ferai alfez bien . 
acquitté de ma tâche. 

Il me relie à faire excufe d’avance 
aux Auteurs que je pourrois maltraiter 
à tort , & au public de tous les éloges 
injuftes que je pourrois donner aux ou- 
vrages qu’on lui préfente. Ce ne fera ja- 
mais volontairement que je commettrai 
de pareilles erreurs ; je fais que l’im- 
partialité dans un journaiifte ne fert 
qu’à lui faire des ennemis de tous les 
Auteurs , pour n’avoir pas dit au gré 
de chacun d’eux alfez de bien de lui ni 
alfez de mal de fes confrères : c’ell 
pour cela que je veux toujours relier 
inconnu ; ma grande folie ell de vouloir 
ne confulter que la raifon & ne dire 
que la vérité : de forte que fuivant l’é- 
tendue de mes lumières & la difpofiti on 
de mon efprit, on pourra trouver en moi 
tantôt un critique plaifant & badin , 
tantôt un cenfeur févere & bourru , non 
pas un fatirique amèr ni un puérile adu- 
lateur. Les jugemens peuvent être faux* 

mais le juge ne fera jamais inique. 

* 1 . » 

r ■ ; Fjn du troijtemc Volume. 

P 2 
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